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a MILEDI WOOD. 


ILE DI. 


EN donnant au public cette ẽdi- 
tion de Gil Blas, que vous aves bien voulu 


me permettre de vous dẽdier, mon but a ẽtẽ de 
faciliter Petude d'une langue que q̃ ai eu I hon- 
neur de vous ensetgner. Elle ne pouooit pa- 
roitre Sou, des auspices plus favorables que S0us 
votre nom apres les retranchemens que Jai faits, 
dans original, de ce qui blesse la décence, la 


religion & les meurs, que les auteurs de ves 
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jours vous ont oi bien appris d respecter, par 
leurs legons & leur exemple. n agreant, 
M1 LEDI, Phommage de ce livre, vous mettez le 
comble aux bontes dont vous mM'avez toujours 
honore, Cette nouvelle preuve de votre bien- 
veillance m' est d'autant plus flatteuse, qu'elle 
me procure Poccasion de vous rendre un te 
moignage public de ma parfaite reconnoiesance 
& du profond respect avec lequel, je suis, 


MILE DI. 


Votre tres-humble 
& tres-obbtssant Serviteur, 
J. N. OSMOND. 


PREFACE. 


Tur Novel of Gil Blas is so well 
known that it would be useless to dwell upon 
the. Merits of that celebrated Romance. 

An Experience of above fourteen Years has 
convinced the Fditor, that there is no Book 
so well calculated for the Acquirement of a 
thorough Knowledge of the French Lan- 
guage, which has for many Years been con- 
sidered as one of the principal Parts of a li- 
beral and genteel Education. It is written in 
an easy and familiar Style; it contains a grea- 
ter Number and Variety of Idioms than are to 
be found in any other Work, and the Characters 
it describes are taken from almost every dif- 
ferent Situation in Life; but with all its Beau- 
ties, it contains Passages and Expressions $0 
exceptionable, that, notwithstanding its gene- 
ral Excellence, Many have hesitated to recom- 
mend the Perusal of it to young Persons; and 

& 
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though it has been introduced into most Ladies 
and Gentlemen's Boarding-Schools, yet, Some 
have rejected it, when Books of less Merit have 
been admitted: It has therefore been the In- 
tention of the Editor carefully to expunge all 
profane, low, and indecent Expressions; he 
has also altered some Passages and Episodes of 
an immoral Tendency; but, in general, both 
the Sense and Language of the Original have 
been faithfully preserved. 


GIL BLAS 
AU LECTEUR. 


VANT que d'entendre l'histoire de ma 
vie Ecoute, ami lecteur, un conte que 
je vais te faire. 

Deux <ecoliers alloient ensemble de Penafiel 
a Salamanque. Se sentant las & alteres, ils 
S'arreterent au bord d'une fontaine, qu'ils 
rencontrèrent sur leur chemin. La, tandis 
qu'ils se delassoient, apres s'étre desalteres, 
ils appergurent par hazard aupres d'eux sur 
une pierre a fleur de terre, quelques mots deja 
un peu effaces par le tems & par les pieds des 
troupeaux, qu'on venoit abreuver a cette fon- 
taine. Ils jetterent de l'eau sur la pierre pour 
la laver, & ils lurent ces paroles Castillanes: 
A gui estd encerrada el alma del Licenciado 
Pedro Garcias. Ici est enfermee Pame du 
Licencie Pierre Garcias. 

Le plus jeune des <ecolicrs, qui étoit vif & 
ctourdi, n'eut pas acheve de lire l'inscription, 
qu'il dit en riant de toute sa force: Ren n'est 
plus platsant ! Tor est enfermee Pdame !—Une 
ame enfermee Ye voudrois savoir quel ori- 
ginal a pu farre une si ridicule epitaphe ? En 
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achevant ces paroles, il se leva pour s'en aller. 
Son compagnon plus judicieux dit en lui-meme : 
{tl d la-dessous quelque mystere. Je veur 
demeurer ici pour Peclairear. Celui-ci laissa 
donc partir l'autre; & sans perdre de tems, 
Se mit a creuser avec son couteau tout autour 
de la pierre. Il trouva dessous une bourse de 
cuir qu'il ouvrit. Il y avoit dedans cent ducats, 
avec une carte sur laquelle Etoient Ecrites ceF 
paroles en Latin. Solis mon Heritier, tor gui 
as eu assez d'esprit pour demeler le sens de 
Vinscription, et fais un meilleur usage que moi 
de mon argent. L'ecolier ravi de cette decou- 
verte, remit la pierre comme elle ctoit aupara- 
vant, & reprit le chemin de Salamanque, avec 
Pame du licencie. 

Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressem- 
bler a Pun ou a l'autre de ces deux ecoliers. 
Si tu lis mes aventures, sans prendre garde 
aux instructions morales qu'elles renferment, 
tu ne tireras aucun fruit de cet ouvrage; mais 
si tu les lis avec attention, tu y trouveras, 


suivant le precepte d' Horace, l' utile mele avec 
Yagreable. 


GIL BLAS 


CORRIGE. 


LIFY BE PREMIER. 


LAS de Santillane, mon pere, apres avoir 
long-tems porte les armes pour le service 
de la monarchie Espagnole, se retira dans la 
ville on il avoit pris naissance. II y epousa une 
petite bourgeoise, qui n'etoit plus dans sa 
premicre jeunesse, & je vins au monde dix 
mois apres leur mariage. Ils allèrent ensuite 
demeurer a Oviedo, où il furent obliges de se 
mettre en condition. Ma mere devint femme 
de chambre & mon pere écuyer. Comme ils 
n'avoient pour tout bien que leurs gages, j'aurois 
couru risque d' tre assez mal cleve, si je n'eusse 
pas eu dans la ville un oncle chanoine. Il se 
nommoit Gil Perez. II etoit frere aine de ma 
mere, & mon. parrain. Representez vous un 
petit homme haut de trois pieds & demi, extra- 
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ordinairement gros, avec une tète enfoncee 
entre les deux epaules, voila mon oncle. Au 
reste, c' toit un ecclesiastique qui ne songeoit 
qu'a bien vivre, c'est-a-dire, qu'a faire bonne 
chere ; & sa prebende, qui n'ctoit pas mauvaise, 
lui en fournissoit les moyens. 

Il me prit chez lui des mon enfance, & se 
thargea de mon education. Je lui parus si 
eveille, qu'il resolut de cultiver mon csprit. Il 
m'acheta un alphabet, & entreprit de m'appren- 
dre lui-meme a lire, ce qui ne lui fut pas moins 
utile qu*a mot ; car en me faisant connoitre mes 
lettres, il se remit a la lecture, qu'il avoit tou- 
jours fort négligte; & a force de $'y appliquer, 
il parvint a lire couraminent son breviaire, ce 
qu'il n'avoit jamais fait auparavant. II auroit 
encore bien voulu m'enseigner la langue Latine, 
c' eũt ẽtẽ autant d'argent d'Epargne pour lui; 
mais, helas, le pauvre Gil Perez! il n'en avoit 
de sa vie su les premiers principes; c'etoit 
peut-ctre (car je n*avance pas cela comme un 
fait certain) le chanoine du chapitre le plus 
ignorant: aussi j'ai oui dire qu'il n'avoit point 
obtenu son benetice par son erudition ; il le 
devoit uniquement a la reconnoissance de quel- 
ques bonnes religieuses, dont il avoit été le 
discret commissionaire, & qui avoient eu le 
credit de lui faire donner l'ordre de pretrise 
SANS examen. | 
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Il fut donc oblige de me mettre sous la ferule 
d'un maitre: I m'envoya chez le docteur 
Godinez,. qui passoit pour le plus habile pedant 
d'Oviedo. Je profitai si bien des instructions 
qu'on me donna, qu'au bout de cinq a six an- 
neces j'entendois un peu les auteurs Grecs, & 
asscz bien les poëtes Latins. Je m'appliquai 
aussi a la logique, qui m'apprit a raisonner 
beaucoup. J'eimois tant la dispute, que Jarre- 


tois les passans, connus ou inconnus, pour leur 


proposer des argumens. Je m'adressois quel- 
quefois a des figures Hibernoises, qui ne deman- 
doient pas mieux, & il falloit alors nous voir 
disputer. Quels gestes, quelles grimaces, quel- 
les contorsions | nos yeux <Etoient pleins de 
fureur, & nos bouches ecumantes. On, nous 
devoit plutot prendre pour des fous que pour 
des philosophes. 

Je m'acquis toutefois par-la dans la ville la 
reputation de savant. Mon oncle en fut ravi, 
parce qu'il fit reflexton que je cesserois bientét 
de lui etre a charge. Ho ca, Gil Blas, me dit-il 
un jour, le tems de ton entance est passé. Tu 
as deja dix-sept ans, & te voila devenu habile 
garcon. Il faut songer a te pousser, je suis 
d' avis de t' envoyer a Puniversite de Salamanque; 
avec l'esprit que je te vois, tu ne mangueras 
pas de trouver un bon poste. je te donnerai 
quelques ducats pour faire ton voyage, aves 
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ma mule qui yaut bien dix a douze pistoles ; 
tu la vendras a Salamanque, & tu en employeras 
Pargent a tentretenir jusqu'a ce que tu sois 
place. 

Il ne pouvoit rien me proposer qui me fut plus 
agreable, car je mourois d'envie de voir le pays. 
Cependant j'eus assez de force sur moi pour 
cacher ma joie ; & lorsqu'il fallut partir, ne pa- 
roissant sensible qu'a la douleur de quitter un 
oncle a qui j'avois tant d'obligations, j'attendris 
le bon homme, qui me donna plus d'argent 
qu'il ne m'en auroit donne, $'il etit pu lire au 
fond de mon ime. Avant mon depart, jallai 
embrasser mon pere & ma mere, qui ne m'e- 
pargnerent pas les remontrances. Iis m'exhor- 
terent a prier Dieu pour mon oncle, a vivre en 
honnete homme, a ne me point engager dans de 
mauvaises affaires, & sur toute chose a ne pas 
prendre le bien d' autrui. Apres qu'il m'eurent 
très-long- tems harangue, ils me firent prẽsent de 
leur benediction, qui etoit le seul bien que 
j'attendois d' eux. Aussi-tot je montai sur ma 
mule, & sortis de la ville. 

Me voila donc hors d'Oviedo, sur le chemin 
de Penaflor, au milieu de la campagne, maitre 
de mes actions, d'une mauvaise mule, & de 
quarante bons ducats, sans compter quelques 
reaux que Javois voles a mon tres honore 
oncle. La premiere. chose que je tis, fut de 
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laisser ma mule aller a discretion, c'est-à-dire, 
au petit pas. Je lui mis la bride sur le cou, 
& tirant mes ducats de ma poche, je commen- 
cai a les compter & recompter dans mon cha- 
peau. Je n'Etois pas maitre de ma Joie. Je 
n'avois jamais vu tant d'argent. Je ne pouvois 
me lasser de le regarder & de le manier. Je le 
comptois peut- tre pour la vingtieme fois, quand 
tout-a-coup ma mule levant la tete & les orc1lles, 
Sarreta au milieu du grand chemin. Je jugeai 
que quelque chose Peffrayoit, je regardai ce 
que ce pouvoit Etre. Pappergus sur la terre 
un chapeau renverse sur lequel il y avoit un ro- 
saire a gros grains, & en meme tems j'entendis 
une voix lamentable qui prononga ces paroles: 
Seigneur passant, ayez pitie, de grace, d'un 
pauvre soldat estropié; jettez, s'il vous plait, 
quelque pieces d' argent dans ce chapeau, vous 
en serez recompense dans l'autre monde. Je 
tournai aussitot les yeux du cote que partoit la 
voix. Je vis au pied d'un buisson, a vingt. ou 
trente pas de moi, une espece de soldat qui, 
sur deux batons croises, appuyoit le bout d'une 
escopette, qui me parut plus longue qu'une 
pique, & avec laquelle il me couchoit en joue. 
A cette vue, qui me fit trembler pour le bien 
de l'église, je m'arrètai tout court, je serrai 
promptement mes ducats, je tirai quelques 
reaux, & m'approchant du chapeau disposC a 
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| recevoir la charite des fideles effrayes, je les 
| jettaĩ dedans Pun apres l'autre, pour montrer 
au soldat, que Pen usois noblement. Il fut 
satisfait de ma generosite, & me donna autant 
de benedictions que je donnai de coups de pied 
dans les flancs de ma mule, pour m'eloigner 
promptement de lui; mais elle n'en alla pas 
plus vite; la longue habitude qu'elle avoit de 
marcher pas a pas sous mon oncle, lui avoit fait 
perdre Pusage du galop. | 

je ne tirai pas de cette aventure un augure 
; trop favorable pour mon voyage. Je me re- 
presentai que je n*ctois pas encore a Sala- 
Mi manque, & que je pourrols bien faire une plus 
| mauvaise rencontre. Mon oncle me parut 
très-imprudent, de ne m'avoir pas mis entre 
les mains d'un muletier. C'étoit sans doute 
ce qu'il auroit du faire; mais il avoit songé 
"| qu'en me donnant sa mule, mon voyage me 
k couteroit moins; & il avoit plus pense a cela, 
qu'aux perils que je pouvois courir en chemin. 
i Ainsi, pour réparer sa faute, je resolus, si 
j'avois le bonheur d'arriver a Pennaflor, d'y - 
vendre ma mule, & de prendre la voie du mu- 
letier pour aller a Astorga, d'où je me ren- 
drois a Salamanque par la meme voiture. 
Quoique je ne fusse jamais forti d'Oviedo, je 
' n'ignorois pas le nom des villes par ou je devois 
| passer; je m'en étois fait instruire avant mon 
depart. | 
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Parrivai heureusement a Pennaflor, je m'ar- 
retai à la porte d'une hotellerie d'assez bonne 
apparence. Je n'eus pas mis pied a terre, que 
Fhote vint me recevoir fort civilement. II 
detacha lui-meme ma valise, la chargea sur 


ses Epaules, & me conduisit a une chambre, 


pendant qu'un de ses valets menoit ma mule 
a Pecurie, Cet hote, le plus grand babillard 
des Asturies, & aussi prompt a conter sans ne- 
cessitẽ ses propres affaires que curieux de sa- 
voir celles d' autrui. m' apprit qu'il se nommoit 
Andre Corcuelo; qu'il avoit servi long-tems 
dans les armees du roi en qualite de sergent, 
& que depuis quinze mois il avoit quitte le 
service pour tpouser une fille de Castropol, qui, 
bien que tant soit peu basance, ne laissoit pas 
de faire valoir le bouchon. Il me dit encore 
une infinite d'autres choses, que je me serois 
fort bien pass d'entendre. Apres cette con- 
fidence, se croyant en droit de tout exiger de 
moi, il me demanda_d'ou je venois, ou j'allois, 
& qui J'etois. A quoi il me fallut repondre 
article par article, parce qu'il accompagnoit 
d'une profonde reverence chaque question qu'il 
me faisoit, en me priant d'un air si respectueux 
d'excuser sa Curiosite, que je ne pouvois me 
defendre de la satisfaire. Cela m'engagea 
dans un long entretien avec lui, & me donna 
leu de parler du dessein & des raisons que 
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Javois de me defaire de ma mule, pour prendre 
la voie du muletier. Ce qu'il approuva fort, 
non succinctement; car il me representa la- 
dessus, tous les accidens facheux qui pouvoient 
m'arriver sur la route. Il me rapporta meme 
plusieurs histoires sinistres de voyageurs. Je cro- 
yols qu'il ne finiroit point. Il finit pourtant, en 
disant que si je voulois vendre ma mule, il con- 
noiss0it un honnette maquignon qui Pachette- 
roit. Je lui temoignai qu'il me feroit plaisir de 
Penvoyer chercher; il y alla sur le champ lui- 
meme avec empressement. 

II revint bientõt accompagne de son homme, 
qu'il me presenta, & dont il loua fort la pro- 
bite. Nous entrames tous trois dans la cour, 
ou l'on amena ma mule. On la fit passer & 
repasser devant le maquignon, qui se mit a 
Pexaminer depuis les pieds jusqu'a la tete. II 
ne manqua pas d'en dire beaucoup. de mal. 
Javoue qu'on n'en pouvoit dire beaucoup de 
bien; mais quand g' auroit été la mule du pape, 
il y auroit trouve a redire. II assuroit done 
qu'elle avoit tous les defauts du monde; & 
pour me le mieux persuader, il en attestoit 
Phote, qui sans doute avoit ses raisons pour en 
convenir. He bien, me dit froidement le 
maquignon, combien pretendez-vous vendre 
ce vilain animal-la? Apres Peloge qu'il en 
avoit fait, & Vattestation du sgigneur Corcuélo, 
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que je creyois homme sincere & bon connois- 
seur, Jaurois donné ma mule pour rien; c'est 
pourquoi je dis au marchand, que je m'en rap- 
portois a sa bonne- foi; qu'il n'avoit qu'a pri- 
ser la bete en conscience, & que je m' en tien- 
drois a la prise. Alors faisant l' homme d'hon- 
neur, il me repondit qu'en interessant sa con- 
Science, je le prenois par son foible. Ce 
n'<toit pas effectivement par son fort; car au 
lieu de faire monter l' estimation a dix ou 
douze pistoles, comme mon oncle, il n'eut 
pas honte de la fixer a trois ducats, que je re- 
cus avec autant de joie que si j'eusse gagne a 
ce marche la. 

Apres m'etre si avantageusement defait de 
ma mule, Phote me mena chez un muletier 
qui devoit partir le lendemain pour Astorga. 
Ce muletier me dit qu'il partiroit avant le jour, 
& qu'il auroit soin de me venir reveiller. Nous 
convinmes du prix, tant pour le louage d'une 
mule, que pour ma nourriture ; & quand tout 
fut regle entre nous, je m'en retournai vers 
 hotellerie avec Corcuelo, qui chemin faisant 
se mit a me raconter l'histoire de ce muleticr. 
II m'apprit tout ce qu'on en disoit dans la 
ville. Enfin il alloit de nouveau m'etourdir 
de son babil importun, si par bonheur un 
homme assez bien fait ne füt venu Pinterrom- 
pre, en Pabordant avec beaucoup de civilite. 
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Je les laissai ensemble, & continuai mon che- 
min, sans soupgonner que Jeusse la moindre 
part à leur entretien. 

Je demandai a souper des que je fus dans 
Phötellerie. C'etoit un jour maigre. On 
m' accommoda des ufs. Pendant qu'on me 
les appretoit, je hai conversation avec Photesse, 
que je n'avois point encore vue. Lorsque 
Pomelette qu'on me faisoit, fut en etat de m'etre 
servie, je m'assis tout seul a une table. Je n'avois 
pas encore mange le premier morceau, que 
Fhote entra, suivi de Phomme qui Pavoit arrete 
dans la rue. Ce cavalier portoit une longue 
rapicre, & pouvoit bien avoir trente ans. I 
S'approcha de moi d'un air empresse: Seigneur 
ccolier, me dit-il, je\viens d'apprendre que vous 
etes le seigneur Gil Blas de Santillane, Pornement 
d'Oviédo, & le flambeau de la philosophie. 
Est-il bien possible que vous soyez ce savantis— 
Sime, ce bebesprit, dont la reputation est 8 
grande en ce pays-ci? Vous ne savez pas, con- 
tinua-t-il, en s'adressant a Fhote & a l'hötesse, 
vous ne save pas ce que vous possé dez. Vous 
avez un tresor dans votre maison. Vous voye 
dans ce jeune gentilhomme la huitieme mer- 
veille du monde. Puis se tournant de mon Cote, 
& me jettant les bras au cou; Excusez mes trans- 
ports, ajouta-t-il, je ne suis point maitre de Ja 
Joie que votre présence me cause. 
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Je ne pus lui repondre sur le champ, parce 


qu'il me tenoit si serre, que je n'avois pas la 


respiration libre; & ce ne fut qu'après que 


j'eus la tete degagee de Pembrassade, que je 


lui dis: Seigneur cavalier, je ne croyois pas 
mon nom connu a Pennaflor. Comment con- 
nu? reprit-il sur le meme ton. Nous tenons. 
registre de tous les grands personnages qui 
sont à vingt lieues à la ronde. Vous passez 
pour un prodige, & je ne doute pas que I' Es- 
pagne ne se trouve un jour aussi vaine de vous 
avoir produit, que la Grèce d'avoir vu naitre 
ses sages. Ces paroles furent suivies d'une 
nouvelle accolade, qu'il me fallut encore es- 
suyer, au hazard d'avoir le sort d'Anth&e. Pour 
peu que j'eusse eu d'experience, je n'aurois. 
pas été la dupe de ses demonstrations, ni de ses 
hyperboles; j'aurois bien connu a ses flatteries 
outrees, que c'etoit un de ces parasites que 
'on trouve dans toutes les villes, & qui, des 
qu'un Etranger arrive, s'introduisent aupres 
de lui pour vivre a ses depens; mais ma 
jeunesse & ma vanite m'en firent juger tout 


autrement. Mon admiratcur me parut un fort 


honnete homme, & je Pinvitai a souper avec 
moi. Ah! tres-volontiers, s'écria-t-il; je sais 
trop bon gre a mon .<toile de m'⸗avoir fait 
rencontrer l'illustre Gil Blas de Santillane, 
pour ne pas jouir de ma bonne fortune le plus 
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long-tems que je pourrai. Je nai pas grand 
Appetit, poursuivit-il, je vais me mettre a 
| table pour vous tenir compagnie seulement, 
& je mangerai quelques morceaux par com- 
plaisance. 
| En parlant ainsi, mon panegyriste s'assit vis- 
a-vis de moi. On lui apporta un couvert. II 
se jetta d'abord sur Pomelette avec tant d'avi- 
> dite, qu'il sembloit n'avoir mange de trois 
jours. A Pair complaisant dont il s'y prenoit, 
je vis bien qu'elle seroit bientot expedice.— 
J'en ordonnai une seconde, qui fut faite si 
promptement, qu'on nous la servit comme nous 
achevions, ou plutot comme il achevoit de 
manger la premiere. Il y procedoit pourtant 
d'une vitesse toujours egale, & trouvoit moyen, 
sans perdre un coup de dent, de me donner 
louanges sur louanges, ce qui me rendoit fort 
content de ma petite personne. Il buvoit aussi 
fort souvent; tantot c' toit a ma santé, & tantot 
A celle de mon pere & de ma mere, dont il ne 
pouvoit assez vanter le bonheur d'avoir un fils 
tel que moi. En meme tems il versoit du vin 
dans mon verre, & m'excitoit à lui faire raison. 
Je ne repondois point mal aux santes qu'il me 
portoit ; ce qui, avec ses flatteries, me mit 
insensiblement de si belle humeur, que voyant 
notre seconde omelette a moitié mangée, je 
demandai a I'héte $'il n'avoit pas de poisson a 


— * 
5 - 
3 WV = — 
_—_ * _ 


— 
a 


* 9 = 
—_ — 1 8 aq 
- cemgaas 6, ̃ 4 


TFT * 


: - 
— IC — 
— —— — —-— 
hy 
— . 


CORRIGE. 15 


nous donner. Le seigneur Corcuelo, qui, selon 
toutes les apparences, s'entendoit avec le para- 
site, me repondit : Pai une truite excellente; 
mais elle coutera cher a ceux qui la mangeront, 
c'est un morceau trop friand pour vous.— 
Qu'appellez-vous trop friand ? dit alors mon 
flatteur d'un ton de voix cleve ; vous n'y penseꝝ 
pas, mon ami. Apprenez que vous n' avez rien 
de trop bon pour le seigneur Gil Blas de 
Santillane, qui mérite d'etre traité comme un 


prince. 


Je tus bien-aise qu'il edt releve les dernières 
paroles de Phote & il ne fit en cela que me 
preyenir.. Je nven sentois offense, & je dis 
ferement a Corcuelo : Apportez-nous votre 
truite, & ne yous embarrassez pas du reste. 
L'hote, qui ne demandoit pas mieux, se mit 
a Pappreter,. & ne tarda guere à nous la servir. 
A la vue de ce nouveau'plat, je vis briller une 
grande joie dans les yeux du parasite, qui fit 
paroitre une nouvelle complaisance, c'est-à-dire, 
qu'il donna sur le poisson comme il avoit donné 
sur les ufs. Enfin, après avoir bien bu & bien 
mange, il voulut finir la comedie. Seigneur 
Gil Blas, me dit-il en se levant de table, je 
suis trop content de la bonne chere que vous 
m'avez faite, pour vous quitter sans vous donner 
un avis important, dont yous me paroissez 
avoir besoin. Soyez désormais en garde contre 
B 2 
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les louanges, defiez-vous des gens que vous ne 
if connoitrez point. Vous en pourrez rencontrer 
d'autres, qui voudront comme moi se divertir 
de votre credulite, & peut-etre pousser les 
| choses encore plus loin. N'en soyez point la 
\ dupe, & ne vous croyez point, sur leur parole, 
la huitieme merveille du monde. En achevant 
ces mots, il me rit au nez, & s'en alla. 

Je fus aussi sensible a eette baye, que je Pai 
etè dans la suite aux plus grandes disgraces qui 
me sont arrivees. Je ne pouvois me consoler 
de metre laisse tromper si grossièrement, ou, 
pour mieux dire, de sentir mon orgueil humilié. 
He quoi, dis-je, le traitre s'est donc joue de 
moi? Il n'a tantot aborde mon hote que pour 
lui tirer les vers du nez, ou plutot ils etoient 
d'intelligence tous deux? Ah! pauvre Gil Blas, 
meurs de honte d'avoir donne a ces fripons un 
juste sujet de te tourner en ridicule. IIs vont 
composer de tout ceei une belle histoire, qui 
pourra bien aller jusqu'à Oviedo, & qui t'y fera 
beaucoup d'honneur. Tes parens se repentiront 
sans doute d'avoir tant harangue un sot. Loin 
de m*exhorter a ne tromper personne, ils de- 
voient me recommander de ne me pas laisser 
duper. Agite de ces pensées mortifiantes, & 
enflamme de depit, je m'enfermai dans ma 
chambre, & me mis au lit; mais je ne pus 
dormir, & je n'avois pas encore ferme Pell, 
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lorsque le muletier me vint avertir qu'il n'atten- 
doit plus que moi pour partir. Je me levai 
aussi-tot; & pendant que je m'habillois, - Cor- 
cuelo arriva avec un memoire de la depense, 
dans lequel la truite n'<toit pas oublice; & non 
seulement il m'en fallut passer par on il youlut ; 
mais J'eus encore le chagrin, en lui livrant mon 
argent, de m'appercevoir que le bourreau se 
ressouvenoit de mon aventure. Apres avoir 
bien paye un souper dont j'avois fait si desagrea- 
blement la - digestion, je me rendis. chez le 
muletier avec ma valise. - 

Je ne m'y trouvai pas seul. Il y ayoit deux 
enfans de famille de Pennaflor, un petit chantre 
de Mondonedo qui couroit le-pays, & un jeune 
bourgeois d' Astorga qui s' en retournoit chez lui 
avec une jeune personne qu'il venoit d'epouser 
a Verco. Nous fimes tous connoissance en peu 
de tems, & chacun eut bientot dit d' od il venoit, - 
& où 11 alloit. La nouvelle marice, quoique 
jeune, étoit si noire & si peu piquante, que je 
ne prenois pas grand plaisir a la regarder; ce- 
pendant sa jeunesse, & son embonpoint don- 
nè rent dans la vue du muletier, qui resolut de 
faire une tentative pour lui parler en particulier. 
Il passa la journce a mediter ce beau dessein, & 
il en remit l'exécution à la derniere couchée. 
Ce fut a Cacabelos. Il nous fit descendre à la 
premiere hotellerie en entrant. Cette maison 
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toit plus dans la campagne que dans le bourg, 
& il en connoissoit Phote. Il eut soin de nous 
faire conduire dans une chambre &<cartce, od il 
nous laissa souper tranquillement; mais sur la 
fin du repas, nous le vimes entrer d'un air 
furieux. On m'a vole, s'écria-t-il: Pavois dans 
un sac de cuir cent pistoles, il faut que je les 
retrouve. Je vais chez le juge du bourg, qui. 
n'entend pas raillerie la-dessus, & vous allez 
tous avoir la question, jusqu'a ce que vous 
ayez confesse le crime & rendu Pargent. En 
disant cela d'un air fort naturel, il sortit, & 
nous demeurames dans une extreme étonne— 
ment. 

Il ne nous vint pas dans Pesprit que ce pou- 
voit etre une feinte, parce que nous ne nous 
connoissions point les uns les autres. Je soup- 
connai meme le petit chantre d'avoir fait le 
coup, comme il eut peut-etre de moi la meme 
pensée. D'ailleurs nous étions tous de jeunes 
sots. Nous ne savions pas quelles formalites 
$'observent en pareil cas; nous crùmes de 
bonne foi qu'on commenceroit par nous met- 
tre à la gene. Ainsi, cedant a notre frayeur, 
nous sortimes de la chambre fort brusquement. 
Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, 
chacun cherche son salut dans la fuite; & le 
jeune bourgeois d' Astorga, aussi trouble que 
nous de Videe de la question, se sauva comme 


burg, 
nous 
Od il 
w la 
1 air 
dans 
e les 


„qui. 


allez 
vous 
En 
1 
)nne- 


pou- 
nous 
SOUP- 
ait le 
neme 
eunes 
alites 
es de 
met- 
yeur, 
ment. 
ardin, 
& le 
> que 
mme 


CORRIGE. 19 


un autre Enee sans s'embarrasser de sa femme. 
Alors le muletier, a ce que Jappris dans Ia 
suite, ravi de voir que son stratageme produisvit 
effet qu'il en avoit attendu, voulut aller vanter 
cette ruse ingenieuse a la bourgeoise; mais cette 
beauté des Asturies qui se crut deja a la- 
question, poussa de grands cris. La patrouille, 
qui en ce moment se trouva pres de I hotellerie, 
y entra. Le commandant apres $'ctre informe de 
quoi il s'agissoit rassura l'Asturienne, & lui 
promit que le lendemain, si son mari ne paroissoit 
point, deux archers, aux frais & depens du mu-- 
letier, Pescorteroient jusqu'à la ville d'Astorga. 
Pour moi, plus epouvante peut-etre que tous 
les autres, je gagnal la campagne. Je traversat 
je ne sais combien de champs & de bruyeres, & 
Sautant tous les fosses que je trouvois sur mon 
passage, Jarrivai enfin aupres d'une foret. 
Pallois m'y jetter, & me cacher dans le plus 
epais hallier, lorsque deux hommes a cheval 
s'offrirent tout-a-coup au devant de mes pas. 
Ils crierent, qui va la? & comme ma surprise ne 
me permit pas de repondre sur le champ, ils 
S'approcherent de moi, & me mettant chacun 
un pistolet sur la gorge, ils me sommèrent de 
leur apprendre qui j'étois, d'où je venois, ce 
que je voulois aller faire dans cette foret, & 
Sur-tout de ne leur rien deguiser. A cette 
manicre d'interroger, qui me parut bien valoir 
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la question dont le muletier nous avoit fait fete, 
je leur repondis que }J'etois un jeune homme 
d'Oviedo qui alloit a Salamanque; je leur contai 
meme Vallarme qu'on venoit de nous donner, 
& j'avouai que la crainte d'etre applique a la 
torture m'avoit fait prendre la fuite. Ils firent 
un eclat de rire a ce discours, qui marquoit ma. 
simplicité, & l'un deux me dit; Rassure-toj, 
mon ami; viens avec nous, & ne crains rien; 
nous allons te mettre en .surete. A ces mots, il 
me fit monter en croupe sur son cheval, & nous. 
nous entongames dans la forex. . 

Je ne savois ce que je devois penser de cette 
rencontre. Je n'en augurois pourtant rien de 
Sinistre. Si ces gens-ci, disois- je en moi-menme, 
£tojent des voleurs, ils m'auroient yole & peut- 
etre asSasSine. II faut que ce soit de bons gen- 
tilshommes de ce pays-ci, qui, me voyant ef- 
fraye, ont pitic de moi, & m' emmenent chez 
eux par Charite. . Je ne fus pas long-tems dans 
Pincertitude. Apres quelques détours, que 
nous fimes dans un grand silence, nous nous 
trouvames au pied d'une colline, ou nous de- 
scendimes de cheval. C'est ici que nous de- 
meurons, me dit un des cavaliers. J'avois 
beau regarder de tous cotes, je n'appercevois 
ni maison, ni cabane, pas la moindre appa- 
rence d' habitation. Cependant ces deux hom- 
mes Jeverent une grande tryppe de bois couverte 
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de terre & de brossailles, qui cachoit Ventree 
d'un longue allee en pente & souterraine, où 
tes chevaux se jettèrent d' eux- mèmes, comme 
des animaux qui y <toient accoutumes. Les 
cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis bais- 
sant la trappe avec des cordes qui y Etoient 
attachees pour cet effet, voila le digne neveu 
de mon oncle Pérez pris comme un rat dans 
une ratière. 

Je connus alors avec quelle sorte de gens 
jetois, & l'on doit bien juger que cette con- 
noissance- m'ota ma premiere crainte. Une 
frayeur plus grande & plus juste vint s'emparer 
de mes sens. Je crus que j'allois perdre la 
vie avec mes ducats. Ainsi, me regardant 
comme une victime qu'on conduit a l'autel, 
je marchois deja plus mort que vit entre mes 
deux conducteurs, qui sentant bien que je 
tremblois, m'exhortoient inutilement a ne rien 
craindre. Quand nous eùmes fait environ deux 
cens pas en tournant & en descendant toujours, 
nous entrames dans une écurie, qu'eclairoient 
deux grosses lampes de fer pendues a la vodte. 
Il y avoit une bonne provision de paille; & 
plusieurs tonneaux remplis a'orge. Vingt che— 
vaux y pouvoient ctre a Paise ; mais ii n'y avoit 
alors que les deux qui venoient d'arriver. Un 
vieux negre, qui paroissoit pourtant encore 
assez vigourcux, s'occupoit a les attacher au 
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ratelier. Nous sortimes de Fecurie, & à la triste 
lueun de quelques autres lampes, qui sembloient 
n'eclaixer ces lieux que pour en montrer Vhor- 
reur, nous parvinmes à une cuisine, où une 
vieille femme faisoit rotir des viandes sur des 
brasiers, & preparoit le souper. La euisine 
etoit ornèe des ustenciles nEcessaires, & tout 
auprès on voyoit une office pourvue de toutes 
sortes de provisions La cuisiniere (il faut que 
yen fasse le portrait) Etoit une personne de 
soixante & quelques années. Elle avoit cu dans 
sa jeunesse les cheveux d'un blond tres ardent; 
car le tems ne les avoit pas si bien blanchis, 
qu'ils n' eussent encore quelques nuances de leur 
premiere couleur. Outre un teint olivatre, elle 
avolt un menton pointu & releve avec des levres 
fort enfoncees ; un grand nez aquilin lui descen- 
doit sur la bouche, & ses yeux paroissoient d'un 
tres-beau rouge pourpre. 

Tenez, dame Leonarde, dit un des cavaliers 
en me presentant a ce bel ange de tenebres, 
voici un jeune gargon que nous vous amenons. 
Puis il se tourna de mon cote,. & remarquant 
que j*<tois pale & defait : Mon ami, me dit-il, 
reviens de ta frayeur, on ne te veut faire aucun 
mal. Nous avions besgin d'un valet pour 
soulager notre cuisiniere. Nous t'avons ren- 
contre, cela est heureux pour toi. Tu tiendras 
ici la place d'un gargon qui s'est laissé mourir 
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riste depuis quinze jours. C'etoit un jeune homme 
nent d'une complexion tres delicate. Tu me parois 
hor- plus robuste que lui, tu ne mourras pas si-töt. 
ung Veritablement tu ne reverras plus le soleil; 
des mais, en recompense, tu feras bonne chere & 
ane bon feu. Tu passeras tes jours avec Léonarde, 
tout WF qui est une creature fort humaine. Tu auras 
OULCS 


toutes tes petites commodites. Je veux te faire 
t que voir, ajouta-t-il, que tu n'es pas ici avec des 
e de gueux. En meme tems il prit un flambeau, 


dans & m'ordonna de le suivre. Il me mena dans 
dent; une cave, où je vis une infinite de boutcilles 
ichis, 


& de pots de terre bien bouches, qui etoient 
> leur pleins, disoit-il, d'un vin excellent. Ensuite 
„ elle Wil me fit traverser plusieurs chambres. Dans 
levres les unes il y avoit des pièces de toile, dans les 
SCEN- autres des étoffes de laine & de soie. J'ap— 
t d'un ¶peræus dans une autre de Por & de Pargent, 
& beaucoup de vaisselle a diverses armoirics. 

rahers Apres cela je le suivis dans un grand salon, 
ebres, I que trois lustres de cuivre eclairoient, & qui 
2nNONS. Nservoit de communication a d'autres chambres. 
quant Ill me fit 1a de nouvelles questions. Il me 
dit-il, Ndemanda comment je me nommois, pourquoi 
aucun 'etois sorti d'Oviédo; & lorsque j'eus satisfait 
pour s curiosite : He bien, Gil Blas, me dit-il, puis- 

s ren- Eque tu n'as quitte ta patrie que pour chercher 
endras quelque bon poste, il faut que tu sois ne coeffc 
mourir pour etre tombe entre nos mains. Je te I ai 
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deja dit, tu vivras ici dans Pabondance, & roy. 
ieras sur Por & sur Pargent. D'ailleurs, tu; 
seras en Surete. Tel est ce souterrain, que le 
officiers de la sainte Hermandad viendroien 
cent fois dans cette foret sans le deEcouvrir. 
L'entree n'en est connue que de moi seul & de 
mes camarades. Peut-etre me demanderas-t 
comment nous Pavons pu faire, sans que le 
habitans des environs s'en' sotent appergus; 
mais apprends, mon ami, que ce n'est poin 
notre ouvrage, & qu'il est fait depuis long. 
tems. Apres que les Maures se furent rendu 
maitres de Grenade, de PArragon & de pre 

que toute Espagne, les chretiens qui ne vou 
lurent point subir le joug des infideles, prirent 
la fuite, & vinrent se cacher dans ce pays-ci 
dans la Biscaye, & dans les Asturies, ou l 
vaillant Don Pelage s'étoit retire. Fugitifs d 
disperses par pelotons, ils vivoient dans les mon. 
tagnes ou dans les bois. Les uns demecuroiet! 
dans des cavernes, & les autres firent plusicun 
Souterrains, du nombre desquels est celui-c 
Ayant ensuite eu le bonheur de chasser d' 

pagne leurs ennemis, ils retournerent dans les 
villes. Depuis ce tems-la leurs retraites on 
servi d'asyle aux gens de notre profession. 

est vrai que la sainte Hermandad en a decov- 
vert & détruit quelques-unes; mais il en reste 
encore, & il y a pres de quinze ans que Jhabite 
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& 101.08 impunement celle-ci. Je nvappelle le capitaine 
Rolando, je suis chef de la compagnie, & 


„ tu 

? l 5 

que lex Phomme que tu as vu avec mol est un de mes 
Jroicn Cavaliers. 

dünn Comme le seigneur Rolando achevoit de 


1 & 4: parler de cette sorte, il parut dans le sa- 


leras-ti lon six nouveaux visages. C'etoit le lieute- 
que leſ i nant avec cinq hommes de la troupe, qui re- 
percus: venoient charges de butin. IIs apportoient 


st point deux mannequins remplis de sucre, de canelle, 
is long: de poivre, de figues, d'amandes & de raisins 
rendul $£c5- Le lieutenant adressa la parole au capi- 
taine, & lui dit qu'il venoit d'enlever ces man- 
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ne vou] nequins à un epicier de Benavente, dont il avoit 
prirent aussi pris le mulet. Apres qu'il eut rendu 
pays- ci compte de son expedition au bureau, les dé- 

s, on IN pouilles de Pepicier furent portees dans Pot- 

agitifs d fie. Alors il ne fut plus question que de se 


rejouir. On dressa dans le salon une grande 
table, & Pon me renvoya dans la cuisine, ot 
la dame Leonarde m'instruisit de ce que j'a- 
vais a faire. Je cedai a la necessite, puisque 
mon mauvais sort le vouloit ainsi; & devorant 
na douleur, je me préparai a servir ces hon- 
raites onhetes gens. 

«ion. I je debutai par le buffet, que je parai de 
a decouÞSSes d'argent, & de plusieurs bouteilles de 
i en restcerre pleines de ce bon vin que le seigneur 


e j'habite Rolando m'avoit vante. Japportai ensuite 
Tome J. * C 
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deux ragoùts, qui ne furent pas plutot servis, 
que tous les cavaliers se mirent a table. 11s 
commencerent a manger avec beaucoup d'ap- 
petit; & moi, debout derricre eux, je me tins 
pret a leur verser du vin. Je m'en acquittai 
de si bonne grace, que j'eus le bonheur de 
m'attirer des complimens. Le capitaine leur 
conta en peu de mots mon histoire, qui les di- 
yertit fort. Ensuite il leur dit que j'avois du 
mérite; mais j'étois alors revenu des lou— 


anges, & Jen pouvois entendre sans peril. 


La- dessus ils me louèrent tous. Ils dirent que 
Je paroissois ne pour eEtre leur echanson, que 
Je valois cent fois mieux que mon predecesseur. 
Et comme depuis sa mort c'etoit la segnora 
Leonarda qui avoit Phonneur de presenter le 
nectar a ces dieux infernaux, ils la priverent de 
ce glorieux emploi pour m'en revetir. Ainsi, 
nouveau Ganymede, je succedai a cette vieille 


Hebe. 


Un grand plat de rot, servi peu de tems 
apres les ragodts, vint achever de rassasier le 
voleurs; qui buvant a proportion qu'ils man- 


geoient, furent bientdt de belle humeur, «| 


firent un beau bruit. Les voila qui parlent 
tous à la fois. L'un commence une histoire, 
Pautre rapporte un bon- mot, un autre crie, 
un autre chante, ils ne s'entendent point. 
Enfin Rolando, fatigue d'une scene, od i 


— 
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ervis, mettoit inutilement beaucoup du sien, le prit 
Is sur un ton si haut, qu'il imposa silence à la 
d'ap- compagnie. Messieurs, leur dit-il, d'un ton 
2 ns de maitre, Ecoutez ce que j'ai a vous proposer. 
Juittal Au lieu de nous <tourdir les uns les autres en 
ur de parlant tous ensemble, ne ferions nous pas 
0 leur mieux de nous entretenir en personnes raison 
les di- nables? Il me vient une pense. Depuis que 
dis du nous sommes associes, nous n'avons pas eu 
s lou- la curiosite de nous demander quelles sont nos 

peril. W familles, & par quel enchainement d' aventures 
nt que nous avons embrassé notre profession. Cela 
n, que me paroit toutefois digne d' tre su. Faisons- 
esscur. nous cette confidence pour nous divertir. Le 
zeg nora licutenant & les autres, comme s'ils avoient eu 
nter le ¶ quelque chose de beau i raconter, acceptèrent 
rent de ¶ avec de grandes demonstrations de joie la pro- 

Ains position du capitaine, qui parla le premier dans 
e vieille ces termes. 

Messieurs, vous saurez que je suis fils uni- 
le ten que d'un riche bourgeois de Madrid. Le 
asier le jour de ma naissance fut ctlebre dans la fa- 
Is man- mille par des rejouissances infinies. Mon pere, 
eur, & qui étoit deja vieux, sentit une joie extreme 

parlen de se voir un heritier, & ma mere entreprit de 
histoire, me nourrir elle-mème. Mon aieul maternel 
tre crie . vivoit encore en ce tems-la. C' toit un bon 
t pointy vieillard qui ne se meloit plus de rien que de 
2, O i dire son rosaire, & de raconter ses exploits 
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deux ragouts, qui ne furent pas plutot servis, 
que tous les cavaliers se mirent a table. IIs 
commencerent a manger avec beaucoup d'ap- 
petit; & moi, debout derricre eux, je me tins 
pret a leur verser du vin. Je m'en acquittai 
de si bonne grace, que j'eus le bonheur de 
m'attirer des complimens. Le capitaine leur 
conta en peu de mots mon histoire, qui les di- 
yertit fort. Ensuite il leur dit que Javois du 
mérite; mais J'etois alors revenu des lou- 
anges, & Jen pouvois entendre sans peril. 


La- dessus ils me louerent tous. Lis dirent que 


Je paroissois ne pour èétre leur echanson, que 
je valois cent fois mieux que mon predecesseur. 
Et comme depuis sa mort c*etoit la segnora 
Leonarda qui avoit Vhonneur de presenter le 
nectar a ces dieux infernaux, ils la priverent de 
ce glorieux emploi pour m'en reveEtir. Ainsi, 
nouveau Ganymede, je succedai a cette vieille 


| Hebe. 


Un grand plat de rot, servi peu de tems 
apres les ragoiits, vint achever de rassasier les 
voleurs; qui buvant a proportion qu'ils man- 
geoient, furent bientot de belle humeur, & 
firent un beau bruit. Les voila qui parlent 
tous à la fois. L'un commence une histoire, 
Pautre rapporte un bon-mot, un autre crie, 
un autre chante, ils ne s'entendent point. 
Enfin Rolando, fatigue d'une scene, oft i! 
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mettoit inutilement beaucoup du sien, le prit 
Sur un ton $i haut, qu'il imposa silence a la 
compagnie. Messieurs, leur dit-il, d'un tor 
de maitre, ẽcoutez ce que j'ai a vous proposer. 
Au lieu de nous <tourdir les uns les autres en 
parlant tous ensemble, ne ferions nous pas 
mieux de nous entretenir en personnes raison- 
nables? Il me vient une pense. Depuis que 
nous sommes associées, nous n'avons pas eu 
la curiositè de nous demander quelles sont nos 
familles, & par quel enchainement d' aventures 
nous avons embrassé notre profession. Cela 
me paroit toutefois digne d' etre su. Faisons- 
nous cette confidence pour nous divertir. Le 
licutenant & les autres, comme s'ils avoient eu 
quelque chose de beau à raconter, acceptèrent 
avec de grandes demonstrations de joie la pro- 
position du capitaine, qui parla le premier dans 
ges termes. 

Messieurs, vous saurez que je suis fils uni- 
que d'un riche bourgeois de Madrid. Le 
jour de ma naissance fut celebre dans la fa- 
mille par des rejouissances infinies. Mon pere, 
qui étoit deja vieux, sentit une joie extreme 
de se voir un heritier, & ma mere entreprit de 
me nourrir elle-meme. Mon aieul maternel 
vivoit encore en ce tems-la. C' toit un bon 
vieillard qui ne se meloit plus de rien que de 
dire son rosaire, & de raconter ses exploits 
C 2 
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guerriers, car il avoit long-tems porte les armes. 
Je devins insensiblement Vidole de ces trois 
personnes. ]'etois sans cesse dans leurs bras. 
De peur que Ietude ne me fatiguat dans mes 
premieres années, on me les laissa passer dans 


les amusemens les plus pueriles. Il ne faut 


pas, disoit mon pere, que les enfans s'appliquent 
serieusement, que le tems n'ait un peu muri 
leur esprit. En attendant cette maturite, je 
n'apprenois ni A lire ni à ecrire ; mais je ne 
perdois pas pour cela mon tems. Mon pere 
m'enseignoit mille sortes de jeux. Je connois- 
sois parfaitement les cartes, je savois jouer 
aux des, & mon grand pere m'apprenoit des 
romances. sur les expeditions militaires ou il 
S*'Etoit trouve. Il me chantoit tous les jours 
les memes couplets; & lorsqu* apres avoir 
repete pendant trois mois dix ou douze vers, 
je venois A les reciter sans faute, mes parens 
admiroient ma memoire. Is ne paroissoient 
pas moins contens de mon esprit, quand profitant 
de la liberte que Javois de tout dire, j'inter- 
rompois leur entretien pour parler A tort & a 
travers. Ah qu'il est joli! s'ecrioit- mon pere 
en me regardant avec des yeux charmes. Ma 
mere nvaccabloit aussi-tot de caresses, & mon 
grand-pere en pleuroit de joie. Ils me par- 
donnoient tout, ils m'adoroient. Cependant 


yentrois deja dans ma douzieme annee, que je 
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n'avois point encore eu de maitre. On m'en 
donna un; mais il regut en meme tems des 
ordres precis de m'enseigner, sans en venir 
aux voies de fait. On lui permit seulement 
de me menacer quelquefois, pour m'inspirer un 
peu de. crainte. Cette permission ne fut pas 
fort Salutaire; car, ou je me moquois des me- 
naces de mon precepteur, ou bien, les larmes 
aux yeux, j'allois m'en plaindre A ma mere ou 
à mon aleul, & je leur faisois accroire qu'il 
m'avoit fort maltraite. Il avoit beau venir me 
dementir, il n'en etoit pas pour cela plus 
avance; il passoit pour un brutal, & Pon me 
croyoit toujours plutòt que lui. II arriva 
meme un jour que je m'egratignai moi-meme, 
puis je me mis à crier comme si Pon m'edt 
ecorche. Ma mere accourut, & chassa le maitre 
sur le champ, quoiqu'il protestat qu'il ne m' avoit 
pas touche. 

Je me defis ainsi de tous mes precepteurs, jus- 
qu'a ce qu'il vint s'en presenter un tel qu'il me 
le falloit. C'etoit un bachelier d' Alcala. 
L'excellent maitre pour un enfant de famille! 
Il aimoit les femmes, le jeu & le cabaret; je ne 
pouvois étre en meilleures mains. II s'attacha 
d'abord à gagner mon esprit par la douceur. I 
y reussit, & par-là se fit aimer de mes parens, 
qui m'abandonnerent à sa conduite. Ils n'eurent 


pas sujet de s'en repentir. 1] me perfectionna 
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de bonne heure dans la science du monde. A 
force de me mener avec lui dans tous les lieux 
qu'il aimoit, ii m'en inspira si bien le goùt, qu'au 
Latin pres, je devins un gargon universel. Des- 
qu'il vit que je n'avois plus besoin de ses pre- 
ceptes, il alla les offrir ailleurs | 
Si dans mon enfance j'avois vecu au logis 1 
fort librement, ce fut bien autre chose, quand I 
je commencgat a devenir maitre de mes actions. 
Ce fut dans ma famille que je fis Pessai de mon 
impertinence. Je me -moquois à tous momens i © 
de mon pere & de ma mere. Ils ne faisoient W } 
que rire de mes saillies, & plus elles etoient WM y 
vives, plus ils les trouvoient agreables. Cepen- } 
dant je depensois beaucoup d'argent en parties s. 
de plaisir avec des jeunes gens de mon humeur; n 
& comme nos parens ne nous en donnoiem s 
point assez pour continuer une vie si délicieuse, 1 
chacun deroboit chez lui ce qu'il pouvoit prendre m 
& cela ne suffisant point encore, nous commen— 
games A voler la nuit, ce qui n'etoit pas un te 
petit supplement. Malheureusement le corté- d' 
gidor apprit de nos nouvelles. II voulut nous} da 
faire arrèter; mais on nous avertit de son mau- gu 


vais dessein. Nous ettmes recours à la fuite, & m 
nous nous mimes A exploiter sur les grand es 


chemins. Depuis ce tems-la, messieurs, ja po 
vieilli dans la prefession, malgre les _ qui ¶ act 
sont attaches. no 
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Le capitaine cessa de parler en cet endroit 
& le heutenant prit ainsi la parole. Messieurs, 
une Education toute opposEe A celle du sei- 
gneur Rolando, a produit le meme effet. Mor 
pere Etoit un boucher de Tolede. Il pasoit avec 
justice pour le plus grand brutal de la ville, & 
ma mere n'avoit pas un nature] plus doux. Ts 
me fouettoient dans mon enfance, comme X 
Penvi Pun de l'autre. Pen recevois tous les 
jours mille coups. La- moindre faute que je 
commettois, Etoit suivie des plus rudes chatimens. 
Pavois beau demander grace les larmes aux 
yeux, & protester que je me repentois de ce que 
j'avois fait, on ne me pardonnoit rien, & le plus 
souvent on me frappoit sans raison. Quand 
mon pere me battoit, ma mere, comme s'il ne 
Sen fut pas bien acquitte, se mettoit de la partie, 
au lieu d'interceder pour moi. Ces traitemens 
m'inspirèrent tant d'aversion pour la maison 
paternelle, que je la quittai avant que j'eusse at- 
teint ma quatorzieme annee. Je pris le chemin 
dArragon, & me rendis a Saragosse en deman- 
dant Paumone. LA je me fautilai avec des 
gueux, quimenoient une vie assez heureuse. IIs 
m'apprirent A. contrefaire Paveugle, A paroitre 
estropic, à mettre sur les jambes des ulceres 
postiches, & cetera. Le matin, comme des 
acteurs qui se preparent à jouer une comedie, 
nous nous disposions à faire nos personnages, 
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chacun couroit a son poste; & le soir, nous reu- 
nissant tous, nous nous rejouissions pendant la 
nuit aux depens de ceux qui avoient eu pitié 
de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pour- 
tant d' tte avec ces miscrables, & voulant vivre 
avec de plus honnetes gens, je m'asseciai avec 
des chevaliers d'industrie. Ils m'apprirent a 
faire de bons tours; mais il nous fallut bientot 
Sortir de Saragosse, parce que nous nous brouil- 
lames avec un homme de justice qui nous avoit 
toujours proteges. Chacun prit son parti. Pour 
moi, j'entrai dans une troupe d'hommes cou— 
rageux qui faisoient contribuer les voyageurs; 
& je me suis si bien trouvé de leur fagon de 
vivre, que je n'en at. pas voulu chercher d'au- 
tre depuis ce tems-la. . Je sais donc, messieurs, 
tres bon gre a mes parens de m' avoir si maltrai- 
te; car s'ils m'avaient élevé un peu plus douce- 
ment, je ne serois presenteraent sans doute qu'un 
malheureux boucher, au lieu que j'ai Phonneur 
d'ètre votre lieutenant. | 
Messieurs, dit alors un jeune voleur qui étoit 
assis entre le capitaine & le lieutenant, les his- 
toires que nous venons d'entendre, ne sont pas 
si COomposces, ni si curieuses que la mienne. 
Je dois le jour à une paysanne des environs de 
Seville. Trois semaines apres. qu'elle m'eut 
mis au monde (elle etoit. encore jeune, propre, 
& bonne nourrice) on lui proposa un nourrisson. 
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C<toit un enfant de qualite, un fils unique qui 
venoit de naitre dans Seville. Ma mere accepta 
volontiers la proposition, & alla chercher Pen- 
fant. On le lui confia, & elle ne Peut pas sitot 
apporte dans son village, que trouvant quel- 
que ressemblance entre nous, cela lui inspira le 
dessein de me faire passer pour l' enfant de qua- 
lite, dans Pesperance qu'un jour je reconnoi- 
trois bien ce bon office. Mon pere, qui n'c- 
toit pas fort scrupuleux, approuva la supercherie. 
De sorte qu'après nous avoir fait changer de 
langes, le fils de Don Rodrigue de Herrera fut 
envoye sous mon nom a une autre nourrice, & 
ma mère me nourrit sous le sien. 

Malgre tout ce qu'on peut dire de l'instinct 
& de la force du sang, les parens du petit gen- 
tilhomme prirent aisẽment le change. Ils n' eu- 
rent pas le moindre soupęon du tour qu'on leur 
| avoit joue, & jusqu'a Page de sept ans je fus 
toujours dans leurs bras. Leur intention étant 
de me rendre un cavalier parfait; ils me donne- 
rent toutes sortes de maitres ; mais. j'avois peu 
de disposition pour les exercices qu'on m'appre- 
noit, & encore moins de gout pour les sciences 
qu'on vouloit m'enseigner. J'aimois beaucoup 
mieux jouer avec les valets, que j'allois chercher 


a tous momens dans les cuisines ou dans les 


ecuries. Le jeu ne fut pas toutefois long-tems 
ma passion dominante. Je n'avols pas dix-sept. 
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ans que je m'enivrois tous les jours. J'agagois 
aussi toutes les femmes du logis. Je m'attachai 
principalement a une servante de cuisine, 
qui me parut meriter mes premiers soins.— 
Mais Don Rodrigue s'en étant appergu, m'en 
reprit aigrement, me reprocha la bassesse de 
de mes inclinations, & mit ma princesse a la 
porte. N | 
Te procede me deplut. Je resolus de m'en 
venger. je volai les pierreries de la femme de 
Don Rodrigue ; & courant chercher ma belle 
Helene, qui $'etoit retiree chez une blanchis. 
seuse de ses amies, je Fenlevai en plein midi, 
afin que personne n'en ignorat. Je passai plus 
avant. Je la menai dans son pays, ou je Ve- 
pousai solemnellement, tant pour faire plus de 
depit aux Herrera, que pour laisser aux enfans 
de famille un si bel exemple a suivre. Trois 
mois apres ce mariage, Jappris que Don Rodri- 
gue étoit mort. Je ne fus pas insensible a 
cette nouvelle. Je me rendis promptement à 
Seville, pour demander son bien; mais }'y 
trouvai du changement. Ma mere n'ẽtoit plus, 
& en mourant elle avoit eu Pindiscretion 


d'avouer tout en presence du cure de son village 


& d'autres bons temoins. Le fils de Don 


Rodrigue tenoit d&ja ma place, ou plutòét laf 


sienne, & il venoit d'etre reconnu avec d'autant 
plus de joic, qu'on toit moins satisfait de moi. 


CORRIGE. Ws” 
De maniere que r'ayant rien a esperer de ce 
c6te-la, je me joignis a des chevaliers de fortune, 
avec qui je commengal mes caravanes. 

Le jeune voleur ayant acheve son histoire, 
un autre dit qu'il etoit fils d'un marchand de 
Burgos; que dans sa jeunesse, poussé d'une 
devotion indiscrette, il avoit pris Phabit & fait 
profession dans un ordre fort austère, & que 
quelques annces apres il avoit apostasie. Entin 
les huit voleurs parlerent tour a tour, & lorsque 
je les eus tous entendus, je ne fus pas surpris 
de les voir ensemble. Ils changerent ensuite de 
discours. Il mirent sur le tapis divers projets 
pour la campagne prochaine ; & apres avoir 
forme une resolution, ils se leverent de table 
pour s'aller coucher. Ils allumerent des bou- 
gies, & se retirerent dans leurs chambres. Je 
suivis le capitaine Rolando dans la sienne, où 
pendant que je l'aidois a se deshabiller: He 
bien, Gil Blas, me dit-il, tu vois de quelle 
manière nous vivons. Nous sommes toujours 
dans la joie. La haine ni Penvie ne se glissent 
point parmi nous. Nous n'avons jamais le 
moindre demele ensemble. Nous sommes plus 
unis que des moines. Tu vas, mon enfant, 
poursuivit-il, mener ici une vie bien agreable ; 
car je ne te crois pas assez sot pour te faire une 
peine d'etre avec des voleurs. He! voit-on 
Vautres gens dans le monde? Non, mon ami, 
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tous les hommes aiment a $'approprier le bien 
d'autrui. C'est un sentiment general. La 
manière seule en est differente. Les conque. 
rans, par exemple, s'emparent des états de 
leurs voisins. Les personnes de qualité em- 
pruntent & ne rendent point. Les banquiers, 
tresoriers, agens de change, commis, & tous 
les marchands tant gros que petits, ne sont pas 
fort scrupuleux. Pour les gens de justice, je 
n'en parlerai point, on n'ignore pas ce qu'ils 
savent faire. Il faut pourtant avouer qu'ils sont 
plus humains que nous; car souvent nous otons 
la vie aux innocens, & eux quelquefois la sau- 
vent meme aux coupables. ; 

Apres que le capitaine des voleurs eut fait 
ainsi Papologie de sa profession, il se mit au 
lit; & moi, je retournai dans le salon, ou je 
desservis & remis tout en ordre. J'allai ensuite 
a la cuisine, od Domingo (c'étoit le nom du 
vieux negre) & la dame Leonarde soupoient en 
m'attendant. Quoique je n'eusse point d'ap- 
petit, je ne laissai pas de m'asscoir aupres d'eux. 
Je ne pouvois manger; et comme je paroissois 
aussi triste que j'avois sujet de Fetre, ces deux 
figures ẽquivalentes entreprirent de me consoler. 


Pourquoi vous affligez vous, mon fils, me dit 


la vieille ? vous devez plutot vous rejouir de 
vous voir ici. Vous etes jeune; & vous 
paroissez facile. Vous vous seriez bientol 
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perdu dans le monde ; au lieu que votre inno- 
cence se trouve ici dans un port assure. La 
dame Leonarde a raison, dit gravement a son 
tour le vieux negre, & l'on peut ajouter a cela 
qu'il n'y a que des peines dans le monde. 
Felicitez vous, mon ami, d'etre tout d'un coup 
delivre des perils, des embarras & des afflictions 
de la vie. 

J'essuyai tranquilement ce discours, parce- 
qu'il ne m'eiit servi de rien de m'en fächer. 
Enfin Domingo, après avoir bien bu & bien 
mange, se retira dans son écurie. Leonarde 
prit aussi-tot une lampe, & me conduisit dans 
un caveau qui servoit de cimetière aux voleurs 
qui mouroient de leur mort naturelle, & on je 
vis un grabat gui avoit plus Pair d'un tombeau 
que d'un lit. Voila votre chambre, me dit-elle. 
Le garcon dont vous avez le bonheur d'occuper 
la place, y a couche tant qu'il a vecu parmi 
nous, & il y repose encore apres sa mort. II 
s'est laiss& mourir a la fleur de son age. Ne 
soyez pas assez simple pour suivre son exemple. 
En achevant ces paroles, elle me donna la 


lampe, & retourna dans sa cuisine. Je posai 


la lampe a terre & me jettai sur le grabat, moins 
pour prendre du repos, que pour me livrer tout 
entier a mes reftextons. Helas ! dis-Je, est-ll 
une destinée aussi affreuse que la mienne? On 
veut que je renonce à la vue du soleil; & comme 
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si ce n' ẽtoĩt pas assez d'<tre enterre tout vif à 
dix-huit ans, il faut encore que je sois rẽduit i 
servir des voleurs, à passer le jour avec des 
brigands & la nuit avec des morts! Ces pensces, 
qui me sembloient tres-mortifiantes, & qui 
Fetoient en effet, me faisoient pleurer amere- 
ment. Je me repentis d'avoir craint la justice 
de Cacabelos. JPaurois voulu ètre a la question. 
Mais considerant que je me consumois en 
plaintes vaines, je me mis a rever aux moyens 
de me sauver. He quoi, dis-je, est-il donc im- 
possible de me tirer d'ici? les voleurs dorment. 
La cuisinière & le negre en feront bientot au- 
tant. Pendant qu'ils seront tous endormis, ne 
puis-je avec cette lampe trouver Pallee par od 
je suis descendu dans cet enfer? Il est vrai que 
je ne me crois point assez fort pour lever la 
trappe qui est a Pentree. Cependant voyons: 
Je ne veux rien avoir a me reprocher. Mon 
desespoir me pretera des forces, & Jen viendrai 
peut-ctre a bout. 

Je formai donc ce grand dessein. Je me 
levai, quand je jugeai que Leonarde & Do- 
mingo reposoient. Je pris la lampe & .sortis 


du caveau, en me recommandant a tous les 


Saints du paradis. Ce ne fut pas sans peine 
que je demelai les detours de ce nouveau laby- 
rinthe. J'arrivai pourtant a la Porte de Pecurie, 
& J7appergus enfin Vallee que je cherchois. Je 


me 


ortis 
s les 
eine 
laby- 
urie, 
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marche, je m'avance vers la trappe avec autant 
de legerete, que de jolie ; mais helas! au milieu 
de Pallce, je rencontrai une grille de fer bien 
fermee, & dont les barreaux <Etoient si pres Pun. 
de l'autre, qu'on y pouvoit a peine passer la 
main. Je me trouvai bien sot a la vue de ce 
nouvel obstacle, dont je ne m'etois point 
appergu en entrant, parce que la grille étoit 
alors ouverte. Je ne laissai pas pourtant de 
tater les barreaux. Pexaminai la serrure. Je 
tachois meme de la forcer, lorsque tout-a-coup 
je me sentis appliquer entre les deux Epaules 
cing ou six bons coups de baton. Je poussai 
un cri si peręant, que le souterrain en retentit ; 
& regardant aussi-tot derriere moi, je vis le 
vieux negre en chemise, qui d'une main tenoit 
une lanterne sourde, & de l'autre Vinstrument 
de mon sapplice. Ah, ah, dit-il, petit drole, 
vous voulez vous sauver! Oh! ne pensez pas 
que vous puissiez me surprendre. Je vous al 
bien entendu. Vous avez cru la grille ouverte, 
n'est-ce pas? Apprenez, mon ami, que vous 
la trouverez désormais toujours fermée.— 
Quand nous retenons ici quelqu'un malgré lui, 
il faut qu'il soit plus fin que vous s'il nous 
echappe. 

Cependant au cri que j'avois fait, deux ou 
trois voleurs se reveillerent en sursaut; & ne 
sachant si c'étoit la sainte Hermandad qui 
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venoit fondre sur eux, ils se leverent & appe- 
erent leurs camarades. Dans un instant ils sont 
tous sur pied. Ils prennent leurs épëes & leurs 
carabines & s'avancent presque nuds jusqu'a 
Pendroit oa Jetois avec Domingo. Mais sit6t 
qu'ils surent la cause du bruit qu'ils avoient 
entendu, leur inquictude se convertit en eclats 
de rire. Comment donc, Gil Blas, me dit le 
voleur apostat, il n'y a pas six heures que tu es 
avec nous, & tu veux deja ten aller? Il faut que 
tu aies bien de Paversion pour la retraite. He! 
que ferois-tu donc si tu Etois chartreux? Va te 
coucher, tu en seras quitte cette fois-ci pour les 
coups que Domingo t'a donnes; mais s'il t'arrive 
jamais de faire un nouvel effort pour te sauver, 
nous t*<corcherons tout vif. A ces mots, il se 
retira. Les autres voleurs s'en retournerent 
aussi dans leurs chambres. Le vieux negre, 
fort satisfait de son expedition, rentra dans 
son Ecurie; - & je regagnai mon cimetiere, 
on je passai le reste de la nuit a soupirer & a 
pleurer. ; 

Je pensar succomber les premiers jours au 
chagrin qui me devoroit. Je ne faisois que 
trainer une vie mourante ; mais enfin mon bon 
genie m'inspira la pensée de dissimuler. 
Pafſfectai de paroitre moins triste. Je com- 
mencai a rire & a chanter, quoique je n'en 
eusse aucune envie. En un mot, je me con- 
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traignis si bien que Leonarde & Domingo y 
furent trompes. Ils crurent que l'oiseau s'ac- 
coutumoit a la cage. Les voleurs s'imaginè- 
rent la meme chose. Je prenois un air gat 
en leur versant a boire, & je me mèlois a leur 
entretien, quand je trouvois occasion d'y pla- 
cer quelque plaisanterie. Ma liberté, loin 
de leur deplaire, les divertissoit. Gil Blas, 
me dit le capitaine, un soir que je faisois le 
plaisant, tu as bien fait, mon ami, de bannir 
la mélancolie. Je suis charme de ton humeur 
& de ton esprit. On ne connoit pas d' abord 
les gens. Je ne te croyois pas si spirituel, ni si 
enjouë. . 

Les autres me donnerent aussi mille louan- 
ges. Ils me parurent si contens de moi, que 
profitant d'une si bonne disposition: Mes- 
Sieurs, leur dis-je, permettez que je vous dé- 
couvre mes sentimens. Depuis que je demeure 
ici, je me sens tout autre que je n'Etois aupara- 
vant. Vous m'avez defait des prejuges de mon 
education. J'ai pris insensiblement votre esprit. 
Jai du goſit. pour votre profession. Je meurs 
d'envie d'avoir Phonneur d'éëtre un de vos con- 
freres, & de partager avec vous les perils de vos 
expéditions. Toute la compagnie applaudit à 
ce discours. On loua ma bonne volonte. Puis 
il fut rẽsolu tout d'une voix, qu'on me laisseroit 
servir encore quelque tems pour Eprouver ma 
| D 3 
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vocation; qu' ensuite on me feroit faire mes ca- 
ravanes; après quoi on m'accorderoit la place 
honorable que je demandois. 

II fattut donc continuer de me contraindre, 
& d' exercer mon emploi d' chanson. I' en fus 


très-mortifiè; car je n'aspirois a devenir vo— 


leur, que pour avoir la liberté de sortir com- 
mes les autres; & Jesperois qu'en faisant des 


courses avec eux, je leur echapperois quelque 


jour. Cette seule espErance soutenoit ma vie. 
L'attente neanmoins me paroissoit longue, & 
Je ne laissai pas d'essayer plus d'une fois de 
Surprendre la vigilance de Domingo; mais il 
n'y eut pas moyen. LI etoit trop sur ses gar— 


des. Paurots dehe cent Orphees de charmer 
ce Cerbere. Il est vrai aussi que, de peur de 
me rendre suspect, je ne faisois pas tout ce 
que j'aurois pu faire pour le tromper. I 


m'observoit, & j'ẽtois oblige d' agir avec beau- 


coup de circonspection, pour ne me pas tra— 


hir. Je m'en remettois donc au tems que les 
voleurs m'avoient prescrit, pour me recevoir 
dans leur troupe & je Pattendois avec autant 


d'impatience, que si j'eusse du entrer dans une 


compagnie de traitans. 
Enfin six mois apres, ce tems arriva. Le 
seigneur Rolando dit a scs cavaliers: Messieurs, 
il faut tenir la parole que nous avons donnee a 
Gil Blas. Je n'ai pas mauvaise opinion de ce 
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garcon-la; je crois que nous en ferons quelque 


chose. Je suis d'avis que nous le menions. 


demain avec nous cueillir des lauriers fur les 
grands chemins. Prenons Fin nous-meEmes de 
le dresser a la gloire. Les voleurs furent tous du 
Sentiment de leur capitaine ; & pour me faire 
voir qu'ils me regardoient deja comme un de 
leurs compagnons, des ce moment ils me dis- 
penserent de les servir. Ils retablirent la dame 
Leonarde dans l' emploi qu'on lui avoit ote, pour 
m'en charger. Ils me firent quitter mon ha- 
billement, qui consistoit en une simple souta— 
nelle fort usce, & ils me parerent de toute la 
depouille d'un gentilhomme nouvellement vole. 
Apres cela, je me disposat a faire ma premiere 


campagne. 
Ce fut sur la fin d'une nuit du mois de 


Septembre, que je sortis du souterrain avec 
les voleurs. J'étois arme comme eux d'une 
carabine, de deux pistolets, d'une epee & d'une 


baronnette ; & je montois un assez bon cheyal, 
qu'on avoit pris au meme gentithomme dont je 


portois les habits. It y avoit si long-tems 
que je vivois dans les tenebres, que le jour 
naissant ne manqua pas de m'eÞlouir; mais 
peu a pen mes yeux Saccoutumerent a te 
Souffrir. 

Nous passames aupres de Ponferrada, & 
nous allames nous mettre en embuscade dans 
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un petit bois, qui bordoit le grand chemin de 
Leon. La, nous attendions que la fortune 
nous offrit quelque bon coup à faire, quand 
nous appergumes un religieux de Pordre de 
Saint Dominique, monte, contre Pordinaire 
de ces bons peres, sur une mauvaise mule, 
Messieurs, s'écria le capitaine en riant, voici 
le chet-d'ceuvre de Gil Blas. I faut qu'il 
aille detrousser ce moine. Voyons com- 
ment il s'y prendra. Tous les voleurs juge- 
rent qu'effectivement cette commission me con- 
venoit, & ils m'exhorterent à m'en bien ac- 
quitter. Messieurs, leur dis-je, vous sere 
contens. Je vais mettre ce père nud comme 
la main, & vous amener ici sa mule. Non, 
non, dit Rolando, elle n'en vaut pas la peine. 
Apporte- nous seulement la bourse de sa reve- 
rence : c'est tout ce que nous exigeons de toi. 
La-dessus je sortis du bois, & poussai vers le 
religieux, en priant le ciel de me pardonner 
Paction que j'allois faire. Paurois bien voulu 
m*echapper des ce moment-la; mais la plu- 
part des voleurs Etoient encore mieux montes 
que moi. S'ils m'eussent vu fuir, ils se seroient 
mis a mes trousses, & m'auroient bientot 
rattrape; ou peut-ctre auroient-ils fait sur 
moi une decharge de Jeurs carabines, dont je 
me serois fort mal trouve. Je n'osai donc ha- 
zarder une demarche si delicate. Je joignis le 
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pere, & lui demandai la bourse en lui pre- 
de sentant le bout d'un pistolet. II S'arreta tout 
nc court pour me considerer, & sans paroitre fort 
ind effraye: Mon enfant, me dit-il, vous-etes bien 
de jeune. Vous faites de bonne heure un vilain 
e metier. Mon pere, lui repondis-je, tout vi- 
lle. lain qu'il est, je voudrois Pavoir commence 
ci W plutot. Ah! mon fils, répliqua le bon re- 
ligieux, qui n'avoit garde de comprendre le 
vrai sens de mes paroles, que dites vous? quel 
ge- aveuglement! souffrez que je vous represente 


on. fetat malheureux. . . . Oh! mon pere, in- 
ac. terrompis- je, avec precipitation, treve de mo- 
re rale, s'il vous plait. Je ne viens pas sur les 
me grands chemins pour entendre des sermons. 
On, 


Je veux de Pargent. De Pargent, me dit-tl 
d'un air étonné? vous jugez bien mal de la 
charite des Espagnols, si vous croyez que les 
personnes de mon caractere ayent besoin d'ar- 
gent pour voyager en Espagne. Detrompez 
vous. On nous regoit agreablement par tout. 
On nous loge. On nous nourrit, & Pon ne 
nous demande que des prieres. Enfin, nous 
ne portons point dargent sur la route. Nous 
nous abandonnons A la Providence. He non, 
non, lui repartis-je, vous ne vous y abandon- 
nez pas. Vous avez toujours de bonnes pis— 
toles, pour étre plus sQirs de la Providence. 
Mais mon pere, ajoutai-je finissons. Mes 
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camarades qui sont dans ce bois s'impatientent. 
Jettez tout a Pheure votre bourse a terre, ou 
bien je vous tue. | 
A ces mots, que je prononçai d'un air m 
nagant, le religieux sembla craindre pour 8 
vie. Attendez, me dit-il, je vais donc vous 
Satisfaire, puisqu'il le faut absolument. Je po 
vois bien qu' avec vous autres les figures de 
rhetorique sont inutiles. En disant cela, il 
tira de dessous sa robe une grosse bourse de 
peau de chamois, qu'il laissa tomber a terre. 
Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer soo. 


chemin, ce qu'il ne me donna pas la peine de 
repeter. Il pressa les flancs de sa mule, qu 


dementant l' opinion que j'avois d'elle, car je 
ne la croyois pas meilleure que celle .de mon 
oncle, prit tout-a-coup un assez bon train. 
Tandis qu'il s'éloignoit, je mis pied a terre. 
Je ramassai la bourse qui me parut pesante. 
Je remontai sur ma bete, & regagnai promp- 
tement le bois, on les voleurs m'attendoient 
avec impatience, pour me feliciter de ma vic 
toire. A peine me donnerent-ils le tems det 
descendre de cheval, tant ils $'empressoientPÞcc1: 
de m'embrasser. Courage, Gil Blas, me dilfpos 
Rolando; tu viens de faire des mervcillesWat! 
Jai eu les yeux sur toi pendant ton expeditionuar 
Jai observe ta contenance. Je te prẽdis qu loi 
tu deviendras un excellent voleur de grangFalll, 

uns 
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ou chemin. Le lieutenant & les autres applaudi- 
rent a la prediction, & m'assurèrent que je ne 
e- pouvois manquer de Paccomplir quelque jour. 
2 Je les remerciai de la haute idée qu'ils avoient 
dus de moi, & leur promis de faire tous mes efforts 
Je pour la soutenir. 

de Apres qu'ils m' eurent d' autant plus loue, que 
„ie meritois moins de PFetre, il leur prit envie 
de d' examiner le butin dont je revenois charge. 
Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la 
bourse du religieux. Elle doit etre bien garnie 
ontinua Pun d'entr'eux, car ces bons peres ne 
oyagent pas en pelerins. Le capitaine délia 
a bourse, Pouvrit, & en tira deux on trois 
poignees de petites médailles de cuivre, entre— 
1elees d'. Agnus Dei avec quelques scapulaires. 
terre. WA la vue d'un larcin si nouveau, tous les voleurs 
ante. clatèrent en ris immoderes. Messicurs, s'<cria 
omp- e lieutenant, nous avons bien de Pobligation a 
il Blas. II vient, pour son coup d'essai, de 
are un vol fort salutaire a la compagnie. 
ette plaisanterie en attira d'autres. Ces 
celerats, & particulièrement celui qui avoit 


atiere. II leur echappa mille traits, qui 
narquotent bien le dereglement le leurs mceurs. 
is quoi seul, je ne riois point. Il est vrai que les 
granFalleurs m'en ôtoient l'envie, en se rejouissant 
insi a mes dépens. Chacun me langa son 


postasie, commencerent a s'égayer sur la 
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trait, & le capitaine me dit : Gil Blas, je te 
conseille en amide ne te plus jouer aux moines, 
Ce sont des gens trop fins & trop ruses 
pour toi. | 
Nous demeurames dans le bois la plus grande 
partie de la journce, sans appercevoir aucun 
voyageur qui put payer pour le religieux. Enfin 
nous en sortimes pour retourner au souterrain, 
bornant nos exploits a ce risible evenement, qui 
faisoit encore le sujet de notre entretien, lorsque 
nous decouvrimes de loin un carrosse a quatre 
mules. Il venoit a nous au grand trot, & i 
etoit accompagne de trois hommes a cheval qui 
nous parurent bien armes. Rolando fit faire 
halte a la troupe pour tenir conseil la-dessus, 
& le resultat fut qu'on attaqueroit. Aussi-tot 
il nous rangea de la maniere qu'il voulut, & 
nous marchames en bataille au devant du 
carrosse. Malgré les applaudissemens que 
j'avois regus dans le bois, je me sentis sais 
d'un grand tremblement & bientot il sortit de 
tout mon corps une sucur froide, qui ne me 
presageoit rien de bon. Pour surcroit de bon- 
heur, j'étois au front de la bataille entre le 
capitaine & le lieutenant, qui m'avoient place 
la pour m'accoutumer au feu tout d'un coup. 
Rolando remarquant jusqu'a quel point nature 
pätissoit chez moi, me regarda de travers & 
me dit d'un air brusque : Ecoute, Gil Blas, 
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songe à faire ton deyoir. Je tavertis que si 
tu recules, je te casserai la tete d' un coup de 
pistolet. J*etois trop persuade qu'il le feroit 
comme il le disoit, pour negliger Pavertisse- 
ment. C'est pourquoi je ne pensal plus qu'a 
recommander mon ame a Dieu, puisque je 
n'avois pas moins a craindre d'un cote que 
de Pautre, 

Pendant ce temps-la le carrosse & les cavaliers 
$Sapprochoitent. . Ils connurent quelle sorte de 
gens nous étions, & devinant notre dessein à 
notre contenance, ils s'arréètèrent a la portée 
d'une escopette. Ils avoient, aussi-bien que 
nous des carabines & des pistolets. Tandis 
qu'ils se preparoient a nous faire face, il sortit 
du carrosse un homme bien fait & richement 
vetu. Il monta sur un cheval de main, dont un 
des cavaliers tenoit la bride, & il se mit à la 
tete des autres. II n'avoit pour armes que 
son epee & deux pistolets. Encore qu'ils ne 
fussent que quatre contre neuf, ear le cocher 
demeura sur son siège, ils s'avancèrent vers 
nous avec une audace qui redoubla mon effroi. 
Je ne laissai pas pourtant, bien que tremblant 
de tous mes membres, de me tenir pret a tirer 
mon coup; mais pour dire les choses comme 
elles sont, je fermai les yeux & tournai la 
tete en dechargeant ma carabine, & de la 
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maniere que je tirai, je ne dois point avoir ce 
coup-la sur la conscience 

Je ne ferai point un detail de Paction, 
Quoique present, je ne voyois rien, & ma peur, 
en me troublant Vimagination, me cachoit 
Phorreur du spectacle meme qui m'effrayoit. 
Tout ce que je sais, c'est qu'apres un grand 
bruit de mousquetades, j'entendis mes com— 
pagnons crier à pleine tete : Victorre, victoixe. 
A cette acclamation, la terreur qui $'etoit 
emparee de mes sens, se d:ssipa, & Jappercus 
sur le champ de bataille les quatre cavaliers 
etendus sans vie. De notre cote, nous n'eùmes 
qu'un homme de tue. Ce fut Papostat, qui 
n'eut en cette occasion que ce qu'il meritoit 
pour son apostasie, & pour ses mauvaises 
plaisanteries sur les scapulaires. Le lieutenant 
fut bless, mais fort Iegerement, le coup n' ayant 
fait qu'effleurer Ia peau. | 

Le seigneur Rolando courut d'abord A la 
portière du carrosse. II y avoit dedans une 
dame de vingt- quatre à vingt-cinꝗ ans, qui 
lui parut tres-belle, malgre le triste état od 
il la voyoit. Elle s'étoit evanouie pendant le 
combat, & son évanouissement duroit encore. 
Tandis qu'il s'occupoit A la considerer, nous 
$80ngeames nous autres au butin. Nous com- 
mengames par nous assurer des cheyaux des 
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cavaliers tuẽs; car ces animaux épouvantés du 
bruit des coups $'etotent un peu ecartes, apres 
avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles 
n'avoient pas branle, quoique durant Paction, 
le cocher eùt quitte. son siège pour se sauver. 
Nous mimes pied à terre pour les deteler, & 
nous les chargeames de plusieurs malles que 
nous trouvames attachees devant & derriere le 
carrosse. Cela fait, on prit par ordre du capi- 
taine la dame qui n'avoit point encore rappellé 
ses esprits, & on la mit a cheval entre les mains 
d'un voleur des plus robustes & des mieux 
montes. Puis laissant sur le grand chemin le 
carrosse & les morts, nous emmenames aves 
nous la dame, les mules & les chevaux. 

Il y avoit deja plus d'une heure qu'il étoit 
nuit, quand nous arrivames au souterrain. 
Nous menames d'abord les betes a Pecuric, on 
nous fumes obliges nous memes de les attacher 
au ratelier & d'en avoir soin, parce que le vieux 
negre ẽtoit au lit depuis trois jours. Outre que 
la goutte Pavoit pris violemment, un rhuma- 
tisme le tenoit entrepris de tous ses membres. 
Il ne lui restoit rien de libre que la langue, 
qu'il employoit A temoigner son impatience par 
d'horribles blasphemes. Nous laissames ce 
misèrable & nous allames A la cuisine, ou nous 
donnames toute notre attention à la dame, qui 
paroissoit environnce des ombres de la mort. 

E 2 | 


92 ä SIL BLAS 


Nous n'epargnames rien pour la tirer de son 
evanouissement & nous cùmes le bonheur d'en 
venir a bout. Mais quand elle eut repris l' usage 
de ses sens & qu'elle se vit entre les bras de 
plusieurs hommes qui lui Etoient inconnus, elle 
sentit son malheur. Elle en fremit. Tout ce 
que la douleur & le desespoir ensemble peuvent 
avoir de plus affreux, parut peint dans ses yeux, 
& elle retomba en defaillance. Alors le capi- 
taine jugeant plus à propos de Pabandonner a 
elle-mEme, que de la tourmenter par de nou- 
veaux Secours, la fit porter sur le lit de Leonarde, 
ou on Ja laissa toute scule au hazard de ce qu'il 
en pouvoit arriver. 

Nous passames dans le salon, où un des 
voleurs qui avoit ete chirurgien, visita la bles- 
sure du lieutenant & la frotta de baume. 
L'opèration faite, on voulut voir ce qu'il y avoit 
dans les malles. Les uncs se trouverent rem- 
plies de dentelles & de linge, les autres d'habits; 
mais la dernière qu'on ouvrit, renfermoit quel- 
ques sacs pleins de pistoles; ce qui reoult 
inhnument messieurs les interess&s. Apres cet 
examen, la cuisinière dressa le buffet, mit le 
couvert & servit. Nous nous entretinmes 
d'abord de la grande victoire que nous avions 
remportee, sur quoi Rolando m'adressant la 
parole: Avoue, Gil Blas, me dit-il, avoue, 
mon enfant, que tu as eu grand peur. Je 
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repondis que j'en demeurois d'accord de bonne. 
foi; mais que je me battrois comme un paladin, 
quand j'aurois fait seulement deux ou trois. 
campagnes. La-dessus toute la compagnie prit- 
mon parti, en disant qu'on devoit mele pardon- 
ner; que Paction avoit ete vive & que pour un 
jeune homme qui n'avoit jamais vu le feu, je ne. 
m'ctois point mal tire d'affaire. 

La conversation tomba ensuite sur les mules. 
& les chevaux que nous venions d'amener au 
Souterrain. II fut arrete que le lendemain, a- 
vant le jour, nous partirions tous pour les al- 
ler vendre a Mansilla, on probablement on 
n'auroit point encore entendu parler de notre 
expedition. Ayant pris cette resolution, nous 
achevames de souper; puis nous retournames 
a la cuisine pour voir la dame que nous trou- 


vames dans la meme situation. Nous crümes 
qu'elle ne passeroit pas la nuit. Nous laissames 


encore cette malheureuse femme dans Petat on 
elle Etoit. Rolando se contenta de charger 
Leonarde d'en avoir soin, & chacun se retira 
dans sa chambre. Pour moi, lorsque je fus 
couch, au lieu de me livrer au sommeil, je ne 
ſis que m' occuper du malheur de la dame. Je 
ne doutois point que ce ne fit une personne de 
qualité; & Pen trouvois son sort plus deplora- 
ble. Enfin, apres avoir bien plaint sa destinée, 
je revai aux moyens de la delivrer & de me 
E 3 
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tirer en meme tems du souterrain. Je $0ngeai 
que le vieux negre ne pouvoit se remuer, & 
que depuis son indisposition la cuisiniere avoit 
la clef de la grille. Cette pensée nv'echauffa 
Pimagination & me fit concevoir un projet que 
je digerai bien; puis Pen commengai sur le 
champ Pexecution de la maniere suivante. 

Je feignis d'avoir la colique. Je poussai 
d'abord des plaintes & des gemissemens. En- 
suite elevant la voix, je jettai de grands cris. 
Les voleurs se reveillent & sont bientot aupres 
de moi. Ils me demandent ce qui m'oblige 
a crier ainsi. Je repondis que j'avois une 
colique horrible & pour mieux le leur per- 
suader, je me mis a grincer les dents, A faire 
des grimaces & des contorsions effroyables & 
a m'agiter d'une etrange fagon. Aprés cela, 
je devins tout à coup tranquille, comme si 
mes douleurs m'cussent donné quelque re- 
lache. Un instant apres, je me remis a faire 
des bonds sur mon grabat & à me tordre les 
bras. En un mot, je jouai si bien mon role, 
que les voleurs, tout fins qu'ils étoient, s'y 
laissèrent tromper & crurent qu'en effet je sen- 
tois des tranchees violentes. Mais en faisant 
si bien mon personnage je fus tourmenté 
d'une Ctrange fagon car des que mes cha- 
ritables confreres $'imaginerent que je souf— 
frois, les voilà tous qui s'empressent a me sou— 


CORRIGE. 53 


lager. L'un m'apporte une bouteilie d'eau- 


de-vie, & m'en fait avaler la moitié, un 


autre me frotte avec une serviette toute 
bralante. J'avois beau crier misericorde ; 
ils imputoient mes cris à ma colique & conti- 
nuotent a me faire souffrir des maux veritables 
en voulant m'en oter un que je n'avois point. 
Entin ne pouvant plus y resister, je fus oblige 
de leur dire que je ne sentois plus de tranchees, 
& que je les conjurois de me donner quartier. 


Ils cessèrent de me fatiguer de leurs remèdes 


& je me gardai bien de me plaindre 
d'avantage, de peur d'eprouver encore leurs 
secours. | 

Cette scene dura pres de trois heures. Apres 
quoi les voleurs jugeant que le jour ne devoit 
pas Etre fort eloigne se preparerent a partir 
pour Mansilla. Je voulus me lever pour leur 
faire croire que Javois grande envie de les 
accompagner. Mais ils m'en empecherent : 
Non non, Gil Blas, me dit le seigneur Rolando, 
demcure ici, mon fils. Ta colique pourroit 
le reprendre. Tu viendras une autre fois avec 
nous. Pour aujourd'hui, tu n'es pas en état 
de nous suivre. Je ne crus pas devoir insister 
tort sur cela, de crainte que Von me se rendit a 
mes instances. Je parus seulement très-mortifié 
de ne pouvoir ètre de la partie. Ce que je fis 
d'un air si naturel, qu'il sortirent tous du 
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Souterrain, sans avoir le moindre $0upcon de 
mon projet. Apres leur départ que j'avois | 
tache de hater par mes vœux, je m'adressai ce 
discours: Oh ga, Gil Blas, c'est a présent qu'il ˖ 
taut avoir de laresolution. Armes-toi de courage A 
pour achever ce que tu as si heureusement 
commence. Domingo n'est point en état de | 
s opposer a ton entreprise, & Leonarde ne peut 
tempecher de Pexccuter. Saisis cette occasion 
de techapper. Tu n'en trouveras jamais peut- 
etre une plus favorable. Ces reflexions me ff; 
remplirent de confiance. Je me levai. Je pris 
mon cpee & mes pistolets & Jallai d'abord a f 
la cuisine; mais avant que d'y entrer, comme 
yentendis parler LEonarde, je mnvVarretai pour le 
Pecouter. Elle parloit a la dame inconnue, j 
qui avoit repris ses esprits & qui considerant Qt 
toute son infortune, pleuroit alors & se 
desesperoit : Pleurez, ma fille, lui disoit la 
vieille, fondez en larmes. N'epargnez point 
les soupirs cela vous soulagera. Votre saisisse- 
ment étoit dangereux; mais il n'y a plus rien 
a craindre, puisque vous versez des pleurs. 
Votre douleur s'appaiscra peu a peu & vous 
vous accoutumerez a vivre ici avec nos messieurs 


qui sont d*honnetes gens. Vous serez mieus br 
traitce qu'une princesse. le 
Je ne donnai pas le tems à Leonarde d'en de 


dire d'avantage. J'entrai & lui mettant un 
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pistolet sur la gorge, je la pressai d'un air 


| menagant de me remettre la clef de la grille. 
Elle fut troublee de mon action, & quoique 


tres-avancee dans sa carrière, elle se sentit en- 
core assez attachee a la vie pour n'oser me re- 
fuser ce que je lui demandois. Lorsque j'eus 
la clef entre les mains, j'adressai la parole 
a la dame affligee : Madame, lui dis-je, le 


ciel vous a envoye un liberateur. Levez- 


vous pour me suivre. Je vais vous mener Ou 
il vous plaira que je vous conduise. La dame 
ne fut pas Sourde a ma voix, & mes paroles 
firent tant d' impression sur son esprit, que rap- 
pellant tout ce qui lui restoit de force, elle se 
leva & vint se jetter a mes pieds en me con- 
jurant de la sauver. Je la relevai & Passurai 
qu'elle pouvoit compter sur moi. Ensuite je 
pris des cordes que J'appergus dans la cuisine, 
x a Paide de la dame, je liai Lẽonarde au pied 


d'une grosse table, en lui protestant que je la 


tucrois, si elle poussoit le moinde cri. La bonne 


Leonarde persuadte que je n'y manque rois pas, 


* elle osoit me contredire, prit le parti de me 
laisser faire tout ce que je voulus. Jallumai de 
la bougie & j'allai avec Pinconnue A la cham- 
bre on Etoient les especes d'or & d'argent. 
Je mis dans mes poches antant de pistoles & 
de doubles pistoles qu'il y en put tenir; & 
pour obliger la dame a $'en charger aussi, je 
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lui representai qu'elle ne faisoit que repren- 
dre son bien, ce qu'elle fit sans scrupule. 
Quand nous. en eùmes une bonne provision, 
nous marchames vers Pecurie, ou Jentrai 
seul avec mes pistolets en état. Je comptois 
bien que le vieux rnezre, malgre sa goutte & 
son rhumatisme, ne me laisseroit pas tran- 
quillement seller & brider mon cheval, & }«- 
tois dans la resolution de le guerir radicale. 
ment de tous ses maux, s'il s'avisoit de vouloir 
faire le méchant; mais par bonheur, il <toit 
alors si accable des douteurs qu'il avoit souf- 
fertes & de celles qu'il souffroit encore, que je 
tirat mon cheval de Pecurie, sans meme qu'il 
parut s'en appercevoir. La dame m' attendoit 
a la porte. Nous enfilames promptement Þal- 
lee par ol Fon sortoit du souterrain. Nous 
arrivons a la grille, nous Pouvrons & nous 
parvenons enfin à la trappe. Nous etimes 
beaucoup de peine à la lever, ou plutot, 
pour en venir a bout, nous eſimes besoin de 
la force nouvelle que nous preta Penvie de nous 
sauver. 

Le jour commengoit A paroitre, lorsque 
nous nous vimes hors de cet abime. Nous 
SONgeames aussi-tot a nous en eloigner. Je me 
jettai en selle; la dame monta derrière moi 
& suivant au galop le premier sentier qui & 
presenta, nous sortimes bientot de la fore! 


* 
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Nous entrames dans une plaine coupee de 
plusieurs routes. Nous en primes une au 
hazard, Je mourois de peur qu'elle ne nous 
conduisit a Mansilla & que nous ne rencon- 
trassions Rolando & ses camarades, Ce qui 
pouvoit fort bien nous arriver. Heureusement 
ma crainte fut vaine. Nous arrivames a la 


'Tan- * * . * 
e ville d' Astorga sur les deux heures apres midi. 
* 'appergus des gens qui nous regardoient avec 


une extreme attention, comme si c'eùt ete pour 


uloit { , 
,, . MWeux un spectacle nouveau de voir une femme a 
etolt 7 8 a 
cheval derrière un homme. Nous descendimes 
souf. = " © 3 
ae ol? la premiere hotellerie, ou jordonnai d' abord 
qu'i qu'on mit a la broche une perdrix & un lapreau. 
pendant qu'on executoit mon ordre, & qu'on 
ndoit 


al Nous preparoit a diner, je conduisis la dame a 
Nonne chambre, ou nous commengames a nous 
entretenir; ce que nous n'avions pu faire en 


nous 
che x * 1 A 
ame chemin, parce que nous etions run trop vite. 
lutöt Elle me temoigna combien elle étoit sensible au 
N . x : b "1A 
n deervice que je venois de lui rendre, et me dit 
u'anre ION si genèr 1 
nous dd apres une action si genereuse, elle ne pou 
volt se persuader que je fusse uh compagnon 
de * % 3 5 . IPD , A 
que s brigands a qui je Pavois arrachẽe. Je lui 


Nous contai mon histoire, pour la confirmer dans la 
e me bonne opinion qu'elle avoit congue de moi. 
moi Par-la je Vengageai a me donner sa confiance 
& a m'apprendre ses malheurs, qu'elle me 
fore: conta de la maniere suivante. 
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Histoire de Dona Mencia de Mosguera. 


Je suis nee à Valladolid, & je m'appelee 
Dona Mencia de Mosquera. Don Martin mon 
père, apres avoir consume presque tout $on i 
patrimoine dans le service, fut tue en Portugal 
a la tete d'un regiment qu'il commandoit. l 
me laissa si peu de bien, que }j'etois un asset 
mauvais parti, quoique je fusse fille unique, 
Je ne manquai pas toutefois d'amans, malgre | 
la mẽdiocritè de ma fortune. Plusieurs cava-Wi 
liers des plus considerables d' Espagne me 
rechercherent en mariage. Celw qui s'attin i ; 
mon attention, fut Don Alvar de Melo 
Veritabiement il étoit micux fait que ses rivaux; Will; 
mais des qualites pius solides me determinerent : 
en sa faveur. IL avoit de Vesprit, de la discre- 


tion, de la valeur & de la probite. D'ailleur f 
il pouvoit passer pour Phoname du monde |: & 
plus galant. Falloit-il donner une fete.? rien 
n'<toit micuk entendu, & s'il paroissoit dase 
des joùtes, il y faisoit toujours admirer sa foren 
& son adresse. Je le preicrai donc à tous 16 
autres & je Pepousui. | hi 

Peu de jours apres notre mariage, il rencontralhi c 
dans un endroit ecarts Don Andre de Basa pe 
qui avoit 6te un de ses rivaux. Us se piquèren ri. 
Pun Fautre, & mirent Fepee a la main. II e 


cotta la vie 3 Don Andrée. Comme il étoißz m. 
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neveu du corrégidor de Valladolid, homme 
violent & mortel ennemi de la maison de Mello, 
clic W Don Alvar crut ne*pouvoir assez tot sortir de 


non la ville. II revint promptement au logis, ol 
son pendant qu'on lui preparoit un cheval, il me 
ug conta ce qui venoit de lui arriver. Ma chere 
0 


Mencia, me dit-il ensuite, il faut nous sEparer, 
c'est une neEcessite. Vous connoissez le Ccorre- 
gidor. Ne nous flattons point. Il va me 
poursuivre vivement. Vous n'ignorez pas quel 
est son credit, Je ne serai pas en sdreté dans 
le royaume. II étoit si penetre de sa douleur 
attira & plus encore de celle dont il me voyoit saisie, 
clo. qu'il n'en put dire d'avantage. Je lui fis pren- 
au; dre de Vor & quelques pierreries. Puis il me 
rent BY tendit les bras & nous ne fimes, pendant un 
iscre· ¶ quart d'heure, que confondre nos soupirs & nos 
Heus WF larmes. Enfin, on vint Pavertir que le cheval 
de le <toit pret. II s'arrache d'auprès de moi. II 
rien part & me laisse dans un état qu'on ne sauroit 
dar exprimer. Heureuse si Pexces de mon affliction 
force n'etit alors fait mourir! que ma mort m'auroit 
us 16 epargne de peines & d'ennuis! Quelques 
heures apres que Don Alvar fut parti, le 
corregidor apprit sa fuite, Il le fit poursuivre 
par tous les alguazils de Valladolid, & n'Epargna 
rien pour l'avoir en sa puissance. Mon époux 
toutetois trompa son ressentiment & sut se 
mettre en surete. De manière que le juge Se. 
Tome J. F by | 


que, 
algte 
2ava- 

me 


Cont 
Bae $a, 
ju&ren 

II ef 


1 Eton 


depuis peu d' Afrique me fit ce rapport, el 
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vit reduit à borner sa vengeance i la seule 
satisfaction d' õter les biens à un homme dont il 
auroit voulu verser le sang. II n'y travailla pas 
en vain. Tout ce que Don Alvar pouvoit avoir 
de fortune fut confisquò. 
Je demeurai dans une situation très-afffi- 
geante. J'avois A peine de quoi subsister. ſe 
commencgal a mener une vie retiree, n'ayant 
quꝰ une femme pour tout domestique. ſe pas- 
g018 les jours a pleurer, non une indigence que 
je supportois patiemment, mais l' absence d'un 
&poux chen, dont je ne recevois aucune nou- 
velle. II m'avoit pourtant Promis dans nos 
tristes adieux qu'il auroit soin de m'informer 
de son sort, dans quelque endroit du monde 
od sa mauvaise étoile put le conduire. Cepen- 
dant sept ann es s'ecoulèrent sans que j'enten- 
disse parler de lui. L'incertitude où j'ëtois de 
8a destinẽe me causoit une profonde tristesse. 
Enfin, j'appris qu'en combattant pour le roi d 
Portugal dans le royaume de Fez, il avoit perdu 
Ia vie dans une bataille. Un homme revenu 


m' assurant qu'il ayoit parfaitement connu Don 
Alvar de Mello, qu'il avoit servi dans Iarmee 
Portugaise avec lui, & qu'il Payoit vu perir dans 
Faction. II ajoutoit a cela d'autres circonstances 
encore qui acheverent de me persuader que mon 
epoux n'etoit plus. 
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Dans ce tems-la Don Ambrosio Mesia Ca- 
rillo Marquis de la Guardia, vint à Valladolid. 
C'étoit un de ces vieux seigneurs qui par leurs 
manieres galantes & polies font oublier leur 
age, & savent encore plaire aux femmes. Un 
jour on lui conta par hasard l'histoire de Don 
Alvar, & sur le portrait qu'on lui fit de moi, 
il eut cavie de me voir. Pour satisfaire sa 
curiosite, il gagna une de mes parentes qui 
d'accord avec lu myattira chez elle. II s'y 
trouva. Il me vit & je lui plus malgre Vim- 
pression de douleur qu'on remarquoit sur mon 
visage ; mais que dis-je malgre ? peut-ctre ne 
fut-il touche que de mon air triste & languissant 
qui le prevenoit en faveur de ma fidélité. 
Ma melancolie peut-ctre fit naitre son amour. 
Aussi bien, il me dit plus d'une fois qu'il me 
regardoit comme un prodige de constance & 
meme qu'il envioit le sort de mon mari, quelque 
deplorable qu'il fat d'ailleurs. En un mot, il 
tut frappe de ma vue, & il n'eut pas besoin de 
me voir une seconde fois pour former la resolu- 
tion de m'Epouser. 

II choisit Pentremise de ma parente, pour 
me faire agreer sou dessein. Elle me vint 
trouver & me représenta que j'avois assez 
pleure un homme avec qui je n'avois Etc unie que 


quelques momens, & que je devois profiter de 
Toecasion qui se presentoit; que je serois la 


K 2 
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plus heureuse femme du monde. La-dessus 
elle me vanta la noblesse du vieux marquis, 
ses grands biens & son bon caractere ; mais 
elle eut beau $'etendre avec eloquence sur tous 
les avantages qu'il possédoit, elle ne put me 
persuader. Ce n'est pas que je doutasse de la 
mort de Don Alvar, ni que la crainte de le 
revoir tout à coup, lorsque j'y penserois le 
moins, m'arréètät; le peu de penchant, ou 
plutot la repugnance que je me sentois pour un 
Second mariage, apres tous les malheurs du 
premier, faisoit le seul obstacle que ma parente 
elit a lever. Aussi ne se rebuta-t-elle point, 
Au contraire, son zele pour Don Ambrosio en 
redoubla. Elle engagea toute ma famille dans 
les interets de ce vieux seigneur. Mes parens 
commencerent a me presser d'accepter un parti 
si avantageux. Jen etois a tout moment 
obsedee, importunee, tourmentee ; il est vrai 
que ma misere, qui devenoit de jour en jout 
plus grande, ne contribua pas peu a laisser 
vaincre ma resistance. | 

Je ne pus donc m'en defendre ; je cedai a 
leurs pressantes instances & j'epousai le marquis 
de la Guardia, qui des le lendemain de mes 
noces, m'emmena dans un tres-beau chateau 
qu'il a aupres de Burgos, entre Grajal & 


Rodillas. 11 congut pour mot un amour violent. 


Je reniarquois dans toutes ses actions une 
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envie de me plaire. Il 8'ctudioit a prevenir mes 
moindres desirs. J'aurois passionnement aims 
Don Ambrosio, malgre la disproportion de nos 
ages, si j'eusse été capable daimer quelqu'un 
as WW apres Don Alvar. Mais les cœurs constans ne 
ae sauroient avoir qu'une passion. Le souvenir 
la W de mon premier Epoux rendoit inutiles tous les 
le soins que le second prenoit pour me plaire. Je 
le I ne pouvois donc payer $a tendresse que de purs 
ou WF scatimens de reconnoissance. 

un WF ]'ctois dans cette disposition, quand prenant. 
du W air un jour à une fenttre de mon apparte-- 
ite ment, j*appergus dans le jardin une manière 
nt. WW de paysan. qui me regardoit avec attention. 
en e crus que c'ctoit un gargon jardinier. Je 
ans pris peu garde A lui; mais le lendemain, 
en Wn'ctant remise à la fenctre, je le vis au me- 
art I me endroit & il me parut encore fort attache 
en a me considerer.. Cela me frappa. Je l'en- 
visageai à mon tour & apres Vavoir observe 
quelque tems, il me sembla reconnoitre les 
iraits du malheureux Don Alvar. Cette res- 
semblance excita dans tous mes sens un trou- 
Able inconccvable. Je poussai un grand cri. 
quis petois alors par bonheur seule avec Ines, celle 
de mes femmes qui avoit le plus de part à ma 
confiance. je lui dis le soupgon qui agitoit 
e's esprits. Elle ne fit qu'en rire, & elle 


imagina qu'une Icgere resscmblance avoit 
une PBL F 3 | 
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trompe mes yeux. Rassurez-yous, madame, 
me dit-elle, & ne pensez pas que vous ayez 
vu votre premier Epoux, Quelle apparence y 
a- t-il qu'il soit ici sous une forme de paysan? 
Est- il meme croyable qu'il vive encore? Je 
vais, ajouta-t-elle, pour vous mettre Pesprit 
en repos, descendre au jardin & parler à ce 
villageois. Je saurai quel homme c'est, & 
je reviendrai dans un moment vous Pappren- 
dre. Inès alla donc au jardin & peu de tems 
apres, je la vis rentrer dans mon appartement 
fort emue : Madame, dit-elle, votre soupgon 
n'est que trop bien eclairci. C'est Don Alvar 
lui-meme que vous venez de voir. Il s'est de- 
couvert d'abord & il vous demande un entretien 
secret. | 

Comme je pouvois a l'heure meme recevoir 
Don Alvar, parce que le marquis etoit a Bur- 
gos, je chargeai ma suivante de Pamener dans 
mon cabinet par un escalier derobe. Vous 
jugez bien que Jetois dans une terrible agita- 
tion. je ne pus soutenir la vue d'un homme 
qui Etoit en droit de m'accabler de reproches. 
Je m'évanouis des qu'il se presenta devant 
moi, comme si c'edt été son ombre. Ils me 
secoururent promptement Inès & lui, & quand 
ils m'eurent fait revenir de mon évanouisse— 
ment, Don Alvar me dit: Madame, remet- 
tez- vous de grace. Que ma presence ne soit 


— twat 


— 
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pas un supplice pour vous. Je n'ai pas des- 
sein de vous faire la moindre peine. Je ne 
riens point en eEpoux furieux vous demander 
compte de la foi juree & vous faire un crime 
de second engagement que vous avez con— 
tracte. Je n'ignore pas que c'est Pouvrage de 
votre famille. Je suis instruit de toutes les 
persecutions que vous avez souffertes a ce su— 
jet. D'ailleurs on a répandu dans Valladolid 
le bruit de ma mort & vous Pavez cru avec 
d'autant plus de fondement, qu'aucune lettre 
de ma part ne vous assuroit du contraire. En- 
tin, je sais de quelle manicre vous avez vecu depuis 
notre cruelle Separation & que la necessite seule 
vous à fait Epouser le Marquis. Ah! seigneur, 
interrompis je en pleurant, pourquoi voulez— 
vous excuser votre Epouse? Elle est coupable 
puisque vous vivez. Que ne suisgje encore dans 
la misErable situation où J'etois avant que 
d'ẽpouser Don Ambrosio? Funeste hymenee ! 
helas, j'aurois du moins dans ma miscre la con— 
solation de vous revoir sans rougir. 

Ma chere Mencia, reprit Don Alvar d'un 
air qui marquoit jusqu'a quel point il étoit 
penetre de mes larmes, je ne me plains pas 
de vous, & bien loin de vous reprocher l'état 
brillant où je vous retrouve, Jen rends grace au 
cel. Depuis le triste jour de mon depart de 
Valladolid, Jai toujours eu la fortune contraire ; 
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ma vie n'a ete qu'un enchainement d'infortunes, 
& pour comble de malheurs, je n'ai pu vous 
donner de mes nouvelles. Trop sQr de votre 
amour, je me représentois sans cesse la situation 
ou ma fatale tendresse vous avoit reduite. Je 
me peignois Dona Mencia dansles pleurs. Vous 
taisiezle plus grand de mes maux. Quelquefois, 
je Favouerai, je mes suis reproché comme un 
crime le bonheur de vous avoir plu. J'ai sou— 
haite que vous eussiez eu du penchant pour 
quelqu'un de mes rivaux, puisque la préfé- 
rence que vous m' aviez donne sur eux vous 
colitoit si cher. Cependant apres sept annecs 
de souffrances, plus epris de vous que jamais, 
Jai voulu vous revoir. Je n'ai pu resister a 
cette envie, & la fin d'un long esclavage m'a- 
yant permis de la satisfaire, Jai ẽté sous ce de- 
guisement a Valladolid, au hasard d'etre de- 
couvert.. La j'ai tout appris. Je suis venu en- 
Suite à ce chateau & Jai trouve moyen de m'in- 
troduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour 
travailler dans les jardins. Voila. de quelle 
maniere je me suis conduit pour parvenir a 
vous parler secrettement. Mais ne vous ima- 


ginez pas que Jaye dessein de troubler par mon 


séjour ici la felicite dont vous jouissez. Je 
vous aime plus que moi-meme. Je respecte 
votre repos & je vais aprescet entretien achever 


loin de vous de tristes jours que je vous sacrifie. 
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Non, Don Alvar, non, m'écriai-je a ces pa- 
roles; je ne souffrirai pas que vous me quit- 
tie: une seconde fois. Je veux partir avec 
vous. Il n'y a que la mort qui puisse désormais 
nous sẽparer. Croyez-moi, réprit-il, vivez avec 
Don Ambrosio. Ne vous associez point a mes 
malheurs. Laissez-m'en soutenir tout le poids. 
Il me dit encore d'autres choses semblables; 
mais plus il paroissoit vouloir s' immoler a mon 
bonheur, moins je me sentois disposée a y con- 
sentir. Lorsqu'il me vit ferme dans la resolu- 
tion de le suivre, il changea tout à coup de 
ton, & prenant un air plus content: Madame, 
me dit il, est- il possible que vous soyez dans les 
sentimens ou vous paroissez etre? Ah! puis- 
que vous m'aimez encore assez pour preferer 
ma misere a la prospcrite on vous vous trouvez, 
allons donc demeurer a Betancos dans le fond 
du royaume de Galice. J'ai la une retraite 
assurce. Si mes disgraces m'ont ote tous mes 
biens, elles ne m'ont point fait perdre tous 
mes amis. Il m'en reste encore de fidèles, & 
qui m'ont mis en état de vous enlever. J'ai 
fait faire un carrosse a Zamora par leur secours. 
J'ai achete des mules & des chevaux, & je suis 
accompagne de trois Galiciens des plus resolus. 
Ils sont armès de carabines & de pistolets, & ils 
attendent mes ordres dans le village de Rodillas. 
Profitons, ajouta-t-il, de l' absence de Don 
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Ambrosio. Je vais faire venir le carrogg 
Jusqu'a la porte de ce chateau, & nous partiron 
dans le moment. Jy consentis. Don Alva 
vola vers Rodillas & revint en peu de tems aver 
ses trois cavaliers m'enlever au milieu de me 
femmes, qui ne sachant que penser de c 
enlevement, se sauvèrent fort effrayces. Ing 
seule Etoit au fait; mais elle refusa de lier sa 
sort au mien, parce qu'elle aimoit un valet & 
chambre de Don Ambrosio. 

Je montai donc en carrosse avec Don Alva, 
n'emportant que mes habits & quelques piere. 
ries que j'avois avant mon second mariage, ca 
je ne voulus rien prendre de tout ce que | 
marquis m' avoit donne en m'Epousant. Noa 
primes la route du royaume de Galice, ans 
savoir si nous serions assez heureux pour 
arriver. Nous avions sujet de craindre que 
Don Ambrosio a son retour ne se mit sur nos 
traces avec un grand nombre de personnes & 
ne nous joignit. Cependant nous marchame 
pendant deux jours sans voir paroitre a n- 
trousses aucun cavalier. Nous esperions que 
la troisieme journce se passeroit de meme, & 
deja nous nous entretenions fort tranquillement 
Don Alvar me contoit la triste aventure qu 
donna lieu au bruit de sa mort & coramenl, 
apres cinq annces d*esclavage, il avoit recouvre 
la liberté, quand nous rencontrames hier sur i 
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in de Leom les voleurs avec qui vous etiez. 
est lui qu'ils ont tue avec tous ses gens, & 
west lui qui fait couler les pleurs que vous me 
oyez, repandre en ce moment. 


Dona Mencia fondit en larmes apres avoir 
xcheve ce recit, Je la laissai donner un libre 
ours a ses soupirs. Je pleurai meme aussi, 
ant i] est naturel de s'intéresser pour les 
lalheureux & particulicrement pour une belle 
dersonne affligee. J'allois lui demander quel 
arti elle youloit prendre dans la conjoncture 
pu elle se trouvoit, & peut-ttre alloit-elle me 
onsulter la-dessus,. si notre conversation n'cùt 
pas été interrompue; mais nous entendimes 
lans 'hotellerie un grand bruit qui malgre nous 
attira notre attention. Ce bruit etoit cause par 
[arrive du corregidor suivi de deux alguazils* 
& de plusieurs archers. IIs vinrent dans la 
hambre on nous étions. Un jeune cavalier, 
ut les accompagnoit, s'approcha de moi le 
premier, & se mit a regarder de pres mon 
habit. Il n'eut pas besoin de Pexaminer long- 
tems. Voila mon pourpoint, s'écria-t-il. C'est 
lu-meme. Il n'est pas plus difficile a recon- 
noitre que mon cheval. Vous pouvez arreter 
ce galant sur ma parole. C'est un de ces voleurs 
qui ont une retraite inconnue en ce pays-ci. 


* Alguazil C'est un huissier exEcuteur des ordres 
du corregidor, une manière d'exempt. 
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A ce discours qui m'apprenoit que ce cava. 
lier ẽtoit le gentilhomme vole dont j'avois par 
malheur toute la depouille, je demeurai sur. 
pris, confus, deconcerte. Le corregidor, que 
sa charge obligeoit plutot a tirer une may. 
vaise consequence de mon embarras, qu'à Pex. 
pliquer favorablement, jugea que Paccusation 
r'etoit pas mal-fondee; & présumant que! 
dame pouvoit etre complice, il nous fit em. 
prisonner tous deux Separement. Ce juge n. 
toit pas de ceux qui ont le regard terrible, i 
avoit Pair doux & riant. Dieu sait s'il en 
valoit mieux pour cela. Sitot que je fus'en 
prison, il y vint avec ses deux furets, c'est-i- 
dire ses deux alguazils. Ils entrèrent d'un ar 
joyeux. li sembloit qu'ils eussent un pressen- 
timent qu'ils alloient faire une bonne affaire. 
Ils n'oublièrent pas leur bonne coutume, ib 
commencerent par me fouiller. Quelle au 
baine pour ces messieurs! Ils n'avoient jamais 
peut- tre fait un si bon coup. A chaque pot 
gnee de pistoles qu'ils tiroient, je voyois leuts 
yeux étinceller de joie. Le corregidor ut 
tout paroissoit hors de Jlui-meme. Mon en 
fant, me disoit-il d'un ton de voix plein de 
douceur, nous faisons notre charge; mais ne 
crains rien. Si tu n'es pas coupable, on ne te 
fera point de mal. Cependant ils vuidéèren 
tout doucement mes poches, & me prirent ce 
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va que les voleurs meme avoient respectẽ, je veux 
par dire les quarante-ducats de mon oncle. Ils n'en 
ur. W demeurerent pas la; leurs mains avides & infa- 
que tigables me parcoururent depuis la tète jus- 
dau- qu'aux pieds. Apres qu'ils eurent si bien fait 
'ex- lleur charge, le corregidor m' interrogea. Je lui 
tion {MW contai ingenument tout ce qui -m'etoit arrive. 
[| fit Ecrire. ma deposition, puis il sortit avec-ses 
gens & mes espèces. 

O vie humaine ! mnvecriai-je, quand je me 
vis seul & dans cet état, que tu es remplie 
d'aventures bisarres & de contretems | Depuis 
que je suis sorti d' Oviedo, je n'eprouve que 
des disgraces. A peine suis-je hors d'un p&- 
tl, que je retombe dans un autre. En arri- 
rant dans cette ville, jJ'etois bien Eloigne de 
penser que j'y ferois sitot connoissance avec le 
corregidor. 

Au lieu de la perdrix & du lapreau que ja» 
vois fait mettre a la broche, on m'apporta-un 
petit pain bis avec une cruche d' eau, & on me 
laissa ronger mon frein dans mon cachot. y 
demeurai quinze jours entiers sans voir person- 
ne que le concierge, qui avoit soin de venir 
tous les matins renouvelter ma provision. Dos 
que je le voyois, j'affectois de lui parler, je 
tachois de lier conversation avec lui pour me 
desennuyer un peu; mais ce personnage ne ré- 
pondoit rien à tout ce que je lui disois. II ne 
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me fut pas possible d'en tirer une parole, [] 
entroit meme & sortoit le plus souvent sans me 
regarder. Le seizième jour, le corregidor pa. 
rut & me dit: Enfin, mon ami, tes peines sont 
finies. Tu peux tabandonner A la joie. fe 
viens t'annoncer une agreable nouvelle. J'ai 
fait conduixe a Burgos la dame qui Etoit avec 
toi. Je Pai interrogee avant son départ, & ses 
reponses vont A ta decharge. Tu seras Elargi 
des aujourd'hui, pourvu que le muleticr avec 
qui tu es venu de Pennaflor à CacabeElos, com. 
me tu me Vas dit, confirme ta deposition, 
Il est dans Astorga. Je Pai envoys chercher. 
Je Vattens. S'il convient de Paventure de [: 
question, je te mettrai sur le champ a 
liberte. , | 

Ces paroles me. rẽjouirent. Des ce moment 
je me crus hors d'affaire. Je remerciai le juge 
de la bonne & brieve justice qu'il vouloit me 
rendre, & je n'avois pas encore acheve mon 
compliment que le muletier conduit par deux 
achers arriva. je le reconnus aussi-tot ; mais le 
bourreau de muletier qui sans doute avoit ven- 
du ma valise avec tout ce qui Etoit dedans, crai- 
gnant d'etre oblige de restituer Pargent qu'il 
avoit touchę, $'il avouoit qu'il me reconnoissoit, 
dit effrontement qu'il ne savoit qui j'étois & 
qu'il ne m'avoit jamais vu. Ah traitre | m'ecri- 
ai- je, confesse plutot que tu as vendu mes hat- 
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b des & rends tẽmoignage à la verite. Regarde- 
e moi bien. Je suis un de ces jeunes gens que tu 
pa. mecnacas de la question dans le bourg de Caca- 
bélos, & à qui tu fis si grand peur. Le mule- 
Je tier repondit d'un air froid que je lui parlois- 
d'une chose dont il n'avoit aucune connois- 
sance, & comme il soutint jusqu'au bout que 
je lui Etois inconnu, mon Elargissement fut 
remis à une autre fois. Mon enfant, me git 
le corregidor, tu vois bien que le muletier ne 
convient pas de ce que tu as déposé ainsi je 
ne puis te rendre la liberte, quelqu'envie que 
yen aye. II fallut m' armer d'une nouvelle 
patience, me rẽsoudre a jeùner encore au pain 
& a l'eau, & A voir le silencieux concierge. 
Quand je songeois que je ne pouvois me tirer 
des griffes de la justice, bien que je n'eusse 
pas commis le moindre crime, cette pensée 
me mettoit au desespoir. Je regrettois le sou- 
terrain. Dans le fond, disois-je, fy avois 
moins de desagrement que dans ce cachot. Je 
foisois bonne chere avec les voleurs.. Je m'en- 
tretenois avec eux agreablement, & je vivois 
dans la douce esperance de m'echapper; au 
lieu que malgre mon innocence, je seraĩ peut- 
etre trop heureux de sortir d'ici pour aller aux 
galeres. 

Tandis que je passois les jours a m'égayer 
dans mes reflexions, mes aventures, telles que 
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je les avois dictees dans ma deposition, se 
repandirent dans la ville. Plusieurs personnes 
me voulurent voir par curiosite. Ils venoient 
un apres l'autre se presenter a une petite 
tenetre par où le jour entroit dans ma prison, 
& lorsqu'ils m'avoient considere quelque. tems, 
usen alloient. Je fus surpris de cette nou- 
veaute. Depuis que J'etois prisonnier, je 
n'avois pas vu un seul homme se montrer a 
cette. fenetre, qui donnoit sur une cour ol 
regnotent le silence & Vhorreur. Je compris 
par là que je faisois du bruit dans la ville; mais 
je ne savois si j'en devois concevoir un bon 
ou mauvais presage. 

Un de ceux qui s'offrirent des premiers 3 
ma vue, fut le petit chantre de Mondonnedo, 
qui avoit aussi bien que moi craint la question 
& pris la fuite. je le reconnus, & il ne feignit 
point de me meconnoitre. Nous nous saluames 
de part & d'autre ;, puis nous nous engageames 
dans un long entretien. Je fus oblige de faire 
un nouveau detail de mes aventures. De son 
cote, le chantre me conta ce qui $*etoit pass 
dans Photelleric de Cacabelos, apres qu'une 
terreur panique nous en eut ecartes. En un 
mot, il m'apprit ce que Jen ai dit ci-devant. 
Ensuite prenant conge de moi, il me promit 
que, sans perdre de tems, il alloit travailler a 
ma deliyrance. Alors, toutes les personnes qul 
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1 ctoĩent venues la comme lui par curiosite, me 
1 temoignerent que mon malheur excitoit leur 
ite compassion. Ils m'assurerent meme qu'ils se 
* joindroĩent au petit chantre, & feroient tout 
ng, leur possible pour me procurer la liberté. 
* Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils 
ie i parlerent en ma faveur au corregidor, qui, ne 
z doutant plus de mon innocence, surtout lorsque 
du! le chantre lui eut conte ce qu'il savoit, vint 
J trois semaines après dans ma prison: Gil Blas, 


me dit-il, je pourrois encore te retenir ici si 
j'etois un juge plus sé vère; mais je ne veux pas 
trainer les choses en longueur. Va, tu es libre. 
Tu peux sortir quand il te plaira. Mais dis- 
moi, poursuivit-il, si Pon te menoit dans la 
foret on est le souterrain, ne pourrois-tu pas le 
decouvrir'? Non, seigneur, lui repondis-je ; 
comme je n'y suis entre que la nuit & que Pen 
suis sorti avant le jour, il me seroit impossible 


le juge se retira en disant qu'il alloit ordonner 
au concierge de m'ouvrir les portes. En effet, 
un moment apres, le geolier vint dans mon 
cachot avec un de ses guichetiers qui portoit un 
paquet de toile. Ils n'oterent tous deux d'un 


ant. . . 
mit air grave & sans me dire un seul mot mon 
r i pourpoint, qui étoit d'un drap fin & presque 


neuf, puis m'ayant revetu d'une vieille sou— 
quenille, ils me mirent dehors par les épaules. 
G 3 
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La confusion que j'avoĩs de me voir si mal 
£quipe, modceroit la joie qu'ont ordinairement 
les prisonniers de recouvrer leur liberté. ]'toi 
tente de sortir de la ville a Pheure meme pour 
me soustraire aux yeux du peuple, dont je ne 
soutenois les regards qu'avec peine. Ma recon- 
noissance pourtant Pemporta sur ma honte, 
Fallai remercier le petit chantre a qui Javois 
tant d' obligation. Il ne put s' empècher de rire, 
lorsqu'il m'appergut. Comme vous voila, me 
dit-il, je ne vous ai pas reconnu d'abord sous 
cet habillement. La justice, à ce que je vois, 
vous en a donné de toutes les fagons. Je ne 
me plains pas de la justice, lui repondis-je. 
Elle est tres-equitable. Je voudrois seulement 
que tous ses officiers fussent d'honnetes gens. 
Ils devoient du moins me laisser mon habit, 
Il me semble que je ne Vavois pas mal paye. 
Fen conviens, reprit-il ; mais on vous dira que 
ce sont des formalites qui $'observent. He 


vous imaginez-vous, par exemple, que votre 


cheval ait ẽtè rendu a son premier maitre ? non 
pas s'il vous plait. Il est actuellement dans les 
-Ecuries du greffier on il a été déposé comme 
une preuve du vol. Mais changeons de discours, 
continua-t-il, quel est votre dessein? que pre- 


tendez-vous faire presentement. J'ai envie, 


lui dis-je, de prendre le chemin de Burgos. 
Firai trouver la dame dont je suis le liberateur, 
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Elle me donnera quelques pistoles. J'acheterai 
une soutanelle neuve & me rendrai a Salaman- 


que, od je tacherai de mettre mon Latin a 


profit. Tout ce qui m' embarrasse, c'est que 


je ne suis pas encore a Burgos. Il faut vivre 
ur la route. Vous n'ignorez pas qu'on fait fort 


mauvaise chere quand on voyage sans argent. 
je vous entends, repliqua-t-il, & je vous offre 
ma bourse. Elle est un peu platte a la verite; 
mais vous savez qu'un chantre n'est pas un 


| eveque. En meme tems, il la tira & me la mit 


entre les mains de si bonne grace, que je ne 
pus me dctendre de la retenir telle qu'elle étoit. 
Je le remerciai comme $'il m' eùt donne tout 
Por du monde, & je lui fis mille protestations 
de service qui n'ont jamais eu d' effet. Apres 
cela, je le quittai & sortis de la ville, sans aller 
voir les autres personnes qui avoient. contribuẽ 
a mon <elargissement. Je me contentai de leur 
donner en moi-meme mille benedictions. 

Le petit chantre avoit eu raison de ne me 
pas vanter sa bourse; j'y trouvai tres-peu 
d'espèces; & quelles especes encore? de la 
menue monnoye. Par bonheur J'etois accou- 
tume depuis deux mois a une vie tres-frugale, 
& il me restoit encore quelques reaux lorsque 
Jarrivai ay bourg de Ponte de Mula qui n'est 
pas Eloigne de Burgos. Je m'y arretai pour 
demander des nouvelles de Dona Mencia. 
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Pentrai dans une hotellerie dont Photesse etoit 
une petite femme fort seche, vive & hagarde. 
Je m''apperęus d'abord, a la mauvaise mine 
qu'elle me fit, que ma souquenille n'étoit guere 
de son goùt. Ce que je lui pardonnai volon- 
tiers. Je m'assis a une table, je mangeai du 
pain & du frommage, & bus quelque coups d'un 
vin détestable qu'on m'apporta. Pendant ce 
repas, qui s'accordoit assez avec mon habille- 
ment, je voulus entrer en conversation avec 
hotesse, qui me fit assez connoitre par une 
grimace dedaigneuse qu'elle meprisoit mon 
entretien. Je la priat de me dire si elle con- 
noissoit le marquis de la Guardia, $i son chateau 
Etoit eloigne du bourg; & sur tout si elle savoit 
ce que la marquise sa femme pouvoit tre 
devenue- Vous demandez bien des. choses, 
me repondit-elle d'un air plein de fierte. Elle 
m'apprit pourtant, quoique de fort mauvaise 
grace, Fee le chateau de Don Ambrosio n'ctoit 
qu'a une petite lieue de Ponte de Mula. . 


Apres que j'eus acheve de boire-& de man- 
ger, comme il étoit nuit, je temoignal que je 


souhaitois de me reposer, & je demandai une 
chambre. A vous une chambre? me dit Photesse 
en me lançant un regard ou le mepris etott 
peint. Je mai point de chambres pour les gens 
qui font leur souper d'un morceau de fromage. 
Tous mes lits sont retenus. J'attends dss 
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cavaliers d' importance qui doivent venir loger 
ici ce soir. Tout ce que je puis faire pour 
votre service, c'est de vous mettre dans ma. 
grange. Ce ne sera pas, je pense, la premiere 
fois que vous aurez couché sur la paille. Elle 


ne croyoit pas si bien dire qu'elle disoit. Je. 


ne repliquai point A son discours, & je me 
determinai sagement a gagner le paillier, 
sur lequel je m' endormis bientot, comme un. 
homme qui depuis long-tems Etait fait à la 
fatigue. 

Je ne fus pas paresseux à me lever le lende- 
main matin. Pallai compter avec Ihotesse, 
qui. Etoit. dejA sur pied, & qui me parut un peu 
moins fiere & de meilleure humeur que le soir 
precedent, Ce que j'attribuai a la presence de 
trois honnetes archers de la sainte Hermandad 
qui s' entretendient avec elle. Ils avoient couche 
dans Photellerie,, & c'étoit sans doute pour ces 
cavaliers d' importance que tous les lits avoient 
tte retenus. 

Je demandai dans le bourg le chemin du 
chateau od je voulois me rendre. Je m'adres- 
ai par hasard a un homme du caractere de 
mon hote de Pennaflor. Il ne se contenta pas 
de repondre a la question que je lui faisois ; il 
m'apprit que Don Ambrosio etoit mort depuis 
trois Semaines, & que la marquise sa femme 
+ ctoit retirẽe dans un couvent de Burgos qu'il 
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me nomma. Je marchai aussi-tot vers cettc 
ville, au lieu de suivre la route du chiteay, 
comme Jen avois eu desscin auparavant, & je 
yolai d' abord au monastere od demeuroit Dona 
Mencia. Je priai la touriere de dire à cette 
dame qu'un jeune homme nouvellement vorti 
des prisons d' Astorga souhaitoit de lui parler. 
La touriere alla sur le champ faire ce que je 
desirois. Elle revint un moment après & me fit 
entrer dans un parloir, ot je ne fus pas long: 
tems sans voir paroitre en grand deuil, a l 
grille, la veuve de Don Ambrosio. | 
Soyez le bien-venu, me dit cette dame d'un 
air gracieux: Il y a quatre jours que ja 
Ecrit A une personne d'Astorga. Je lui man- 
dois de vous aller trouver de ma part, & de 
vous dire que je vous priois instamment de me 
venir chercher au sortir de votre prison. Je 
ne doutois pace qu'on ne vous Elargit bientöét 
Les choses que j'avois dites au corrégidor a 
votre decharge, suffisant pour cela. Aus 
m' a- t- on fait réponse que vous aviez recouvre 
la liberté; mais qu'on ne savoit ce que vous 
ttiez devenu. Je craignois de ne vous plus 
revoir, & d'&tre privée du plaisir de vous tc- 
moigner ma reconnoissance, ce qui m'auroit 
bien mortifiee. Consolez-vous, ajouta-t-clle, 
en remarquant la honte que j'avois de me pre- 
senter a ses yeux sous un si misérable habille- 
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ment. Que l'état ou je vous vois ne vous 
asse pas de peine. Apres le service impor- 


7 tant que vous m'avez rendu, je $erois * plus 
ona ingrate de toutes les femmes, si je ne faisois 
ette rien pour vous. Je pretends vous tirer de la 
ort mauvaise situation ou vous étes. Je le dois 
ler. & je le puis. Jai des biens asscz considerables 
e pour pouvoir m' acquitter envers vous sans m'in- 


e eommoder. | 
Vous savez, continua-t-elle, mes ayentures 
jusqu'au jour ou nous fiimes emprisonnes tous 
deux. Je. vais vous conter ce qui m'est ar- 
Irive depuis ce tems-la. Lorsque le corregi- 
Pai dor d'Astorga m'eut fait conduire a Burgos, 
lan- pres avoir entendu de ma bouche un Adele 
de cit de mon histoire, je me rendis au cha- 
me! eau d' Ambrosio. Mon retour y causa une 
Te exireme surprise; mais on me dit que je re- 
töt.NVenois trop tard, que le marquis, frappe de 
ima fuite comme d'un coup de foudre, Etoit 
us tombé malade, & que les médecins desespe- 
ure Jroient de sa vie. Ce fut pour moi un nou- 
-ous cau sujet de me plaindre de la rigueur de ma 
plus destinèe. Cependant je le fis avertir que je 
te-enois d'arriver. Puis j'entrai dans sa cham- 


roit I bre & courus me jetter a genoux au chevet de 
olle, on lit, le visage couvert de larmes, & le coeur 


pre- Pressè de la plus vive douleur. Qui vous ra— 


mene ici? me dit-il, des qu'il m'appergut ; 
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venez-vous contempler votre ouvrage? 

vous suffit-il pas de m'oter la vie? faut. 
| pour vous contenter que vos yeux soient te. 
| moins de ma mort? Seigneur, lui rEpondis-je, 
Ines a dit vous dire que je fuyois avec mon 
premier ẽpoux; & sans le triste accident qu 
me Pa fait perdre, vous ne m'auriez jamai 
revue. En meme tems, je lui appris que Da 
Alvar avoit été tué par des voleurs, qu'en 
Suite on m'avoit mence dans un souterrain, 
Je racontai tout le reste; & lorsque Jeu 
acheve de parler, Don Ambrosio me tendit | 
main. C'est assez, me dit-il tendrement; jt 
cesse de me plaindre de vous HE! dois-jee 
effet vous faire des reproches? vous retrouvet My, 
un époux cheri, vous m'abandonnez pour | 
Suivre; puis-je blamer cette conduite ? Nos, ap! 
madame, Jaurois tort d'en murmurer. Aus... 
je wai je point voulu qu'on vous poursuivit, mit 
quoique ma mort fut attachee au malheu ne 
vous perdre. Je respectois dans votre ẽpoux scon 
droits sacrès & le penchant meme que vous avi WM; 
pour lui. Enfin je vous fais justice, & par vote gen 
retour ici vous regagnez toute ma tendresse. pre 
| Oui, ma chere Mencia, votre presence me nin 
comble de joic; mais helas? je n'en jouiral Phe 
1 | pas long-tems. Je sens approcher ma dernier Wy. | 
| heure. A peine m'etes-vous rendue, qui... 
faut vous dire un Eternel adieu. A ces paroles Mt. 
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touchantes, mes pleurs redoublerent. Je res- 


i entis & fis éclater une affliction immoderee. 
t. Don Alvar m'a fait verser moins de larmes. 
Don Ambrosio n'avoit pas un faux pressenti- 
108 


ment de sa mort, il mourut des le lendemain, 
qu & je demeurai maitresse du bien considerable 
nau dont il m'avoit avantagee en m'Epousant. Je 
n'en pretends pas faire un mauvais usage. 
Quoique je sois jeune encore, je n'ai plus de 


ce couvent & en devenir une bienfaictrice. 

Tel fut le discours que me tint Dona Mencia. 
puis elle tira de dessous sa robe une bourse 
qu'elle me mit entre les mains en me disant : 
Voila cent ducats, que je vous donne seulement 
pour vous faire habiller. Revenez me voir 
apres cela. Je n'ai pas dessein de borner ma 
reconnoissance a si peu de chose. Je rendis 
mille graces a la dame, & Passurai que je 
ne sortirois point de Burgos, sans prendre 
conge d'elle. Ensuite Jallai chercher une 
hotellerie. J'entrai dans la premiere que je 
rencontrai. Je demandai une chambre, & pour 
prevenir la mauvaise opinion que ma souque- 


de bien payer mou gite. A ces mots, Phote, 
appeile Majuelo, grand railleur de son naturel, 
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rolit pour ke monde. Je veux finir mes jours dans 


nile pouvoit encore donner de moi, je dis 2 
Fhôte que tel qu'il me voyoit, j'étois en état 


me parcourant des yeux depuis le haut qusqu'en 
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bas, me repondit d'un air froid & malin, qui p 


n'avoit pas besoin de cette assurance pour tre 5 
persuade que je ferois beaucoup de depeny u. 
chez lui; qu'au travers de mon habillement i 


demelaoit en moi quelque chose de noble, e! 


qu'entin il ne doutoit pas que Je ne fusse u cc 
gentilhomme fort aiss. Je vis bien que c 
traitre me railloit, & pour mettre fin, tout i tt. 
coup, A ses plaisanteries, je lui montrai m I'« 
bourse, je comptai meme devant lui mes ducay © 
Sur une table, & je m'appergus que mes espece 
le disposotent à juger de moi plus favorabe e 
ment. je le priai de me faire venir un tailleuſ mn 
Il vaut mieux, me dit-il, envoyer chercher u & 
frippier. Il vous apportera toutes sone e 
d'habits, & vous serez habille sur le champ *© 
Japprouvai ce conseil, & resolus de le suivtef ** 
mais comme le jour etoit pret a se fermer, je 
remis Pemplette au lendemain, & je ne $ongea 
qu'a bien souper, pour me dédommager de 
mauvais repas que j'avois faits depuis ma sorte 
du souterrain. 
On me servit une copieuse fricassee de pied 
de mouton que je mangeai presque toute entiere 
Je bus à proportion. Puis je me coucha 
Favois un assez bon lit, & J esperots qu'ul 
profond sommeil ne tarderoit guere a s'empar 
de mes sens. Je ne pus toutefois fermer l 
Je ne fis que rever a l'habit que je devo 
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prendre. Que faut-il que je fasse? disois-je; 
suivrai-je mon premier dessein? acheterai-Je 


une place de precepteur ? pourquoi m'habiller 
en licenciè? ai-je envie de me consacrer a l'ëtat 
ecclesiastique ? y suis-je entratne par mon pen- 
chant? Non. Je me sens meme des inclinations 
tres-opposees a ce parti-la. Je veux porter 
epee & tacher de faire fortune dans le monde. 
Ce fut à quoi je nVarretai, 

Je me resolus a prendre un habit de cavalier, 
persuade que sous cette forme je ne pouvois 
manquer de parvenir a quelque poste honnete 
& lucratif. Dans cette flatteuse opinion, j'at- 
tendis le jour avec la derniere impatience, & 
Ses premiers rayons ne frapperent pas plutot 
mes yeux, que je me levai. Je ts tant de bruit 
dans Photellerie, que je reveillai tous ceux qui 
dormoient. J'appellai les valets, qui Etoient 
encore au lit, & je ne leur donnai point de 
repos, qu'ils ne m'eussent fait venir un frippier. 
J'en vis bientot paroitre un qu'on m'amena.. 
Il 6toit suivi de deux gargons, qui portoient 
chacun un gros paquet de toile verte. Il me 
salua fort civilement, & me dit: Seigneur 
cavalier, vous etes bien heureux qu'on se soit 
adresse A moi plut6t qu'a un autre. Je ne veux 


que je fasse le moindre tort a leur reputation ; 
H 2 
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une soutanelle pour aller à Salamanque chercher 


point ici dEcrier mes confreres, a Dieu ne plaise 
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mais, entre nous, il n'y en a pas un qui ait de 
la conscience, ils sont tous plus durs que des 
Juifs. Je suis le seul frippier qui ait de la morale, 
je me borne a un prix raisonnable, je me 
contente de la livre pour sol; je veux dire du 
sol pour livre. Graces au Ciel, j'exerce ron- 
dement ma profession. 

Le frippier après ce preambule, que je pris 
sottement au pied de la lettre, dit a ses gargons 
de defaire leurs paquets. On me montra des 
habits de toutes sortes de couleurs. On m'en 
fit voir plusieurs de drap tout uni. Je les rejettai 
avec mepris, parce que je les trouvai trop 
modestes; mais ils m'en firent essayer un qui 
sembloit avoir été fait exprès pour ma taille, 
& qui m'eblouit, quoiqu'il fat un peu passé. 
C'etoit un pourpoint à manches tailladees avec 
un manteau, le tout de velours bleu brode d'or. 
Je m'attachai a celui-la & je le marchandai 
Le frippier, qui $'appergut qu'il me plaisoit, 
me dit que Javois le golit delicat. On voit bien 
8*Ecria-t-il, que vous vous y connoissez. Ap- 
prenez que cet habit a été fait pour un des plus 
grands seigneurs du royaume, & qu'il n'a pas 
Ete porte trois fois. Examinez-en le velours. 
It n'y en a point de plus beau, & pour la 
broderie, avouez que rien n'est mieux travaille. 
Combien, lui dis-je, voulez-vous le vendre 
Soixante ducats, repondit-il. Je les ai refuscs, 
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Sit 


ou je ne suis pas honnete homme. Lealternative 
{toit convaincante. Jen offris quarante-cing. 
des Ii en valoit peut-etre la moitie. Seigneur gen- 
le, umomme, reprit froidement le frippier, je ne 
me WF surfais point, je nai qu'un mot. Tenez, conti- 
du nva-t-il en me presentant les habits que j'avois 
on. rebutés, prenez ceux-ci, je vous en ferai meilleur 


marché. It ne faisoit qu'irriter par-la Penvie 


or que j'avois d' acheter celui que je marchandois ; 
& comme je m'imaginat qu'il ne vouloit rien 
12 rabattre, je lui comptai sotxante ducats. Quand 
en i vit que je les donnois si facilement. je crois 
tal que malgre sa morale, il fut bien fachẽ de n'en 
avoir pas demandé davantage. Assez satis- 


| fait pourtant d'avoir gagne la livre pour sol, 
lle, il sortit avec ses garcons que je n' avois pas 
sse. I oubliés. 

Vee 


Pavois donc un manteau & un habit fort 


or. propre. II fallut songer au reste de Phabille- 
dai ment. Ce qui m'occupa toute la matinee. 
01 pachetai du linge, un chapeau, des bas de soye, 
den des souliers & une Epee. Apres quot je m'habillai. 
\p- Quel plaisir Pavois de me voir si bien equipe ! 
105 Mes yeux ne pouvoicnt, pour ainsi dire, SE 
Pas rassasier de mon ajustement. Jamais paon n'a 
* regarde son plumage avec plus de complai- 
* Sance. Des ce jour-là je fts une seconde vi- 
. site a Dona Meneia, qui me regut encore d'un 


air très-gracieux. Elle me remercia de nou- 
H 3 
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veau du service que je lui avois rendu. I. 
dessus, grands complimens de part & autre, 
Puis me souhaitant toutes sortes de prosperites, 
elle me dit adieu, & se retira sans me donner 
rien autre chose qu'une bague de trente pis- 
toles, qu'elle me pria de garder pour me sou- 
venir delle. | 

Je demeurai bien sot avec ma bague. Ja- 
vois compte sur un présent plus considerable. 


Ainsi, peu content de la generosite de la 


dame, je regagnai mon hotellerie en revant; 
mais. comme }'y entrgis, il arriva un homme 
qui marchoit sur mes pas, & qui, tout a coup 
se debarrassant de son manteau qu'il avoit sur 
le nez, laissa voir un gros sac qu'il portoit 
Sous Paisselle. A la vue du sac qui avoit tout 
Pair d'etre plein d'especes, j'ouvris de grands 
yeux, aussi-bien que quelques personnes qui 
etoient présentes; & je crus entrendre la voi 
d'un séraphin, lorsque cet homme me dit en 
posant le sac sur une table: Seigneur Gil 
Blas, voila ce que madame la marquise vous 
envoye. Je tis de profondes reverences au 
porteur. Je Vaccablai de civilites, & des 
qu'il fut hors de Photellerie, je me jettai su 
le sac comme un faucon sur sa proie, & Pem- 
portai dans ma chambre. Je le deliai sans 
perdre de tems, & j'y trouvai mille ducats. 


Pachevois de les compter, quand Vhote qu 
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| avoit entendu les paroles du porteur, entra 


pour savoir ce qu'il y avoit dans le sac. La 
vue de mes especes étalées sur une table le 
frappa vivement. 


Je lui contai l'histoire de Dona Mencia, qu'il 


| ecouta fort attentivement. Je lui dis ensuite 


Fetat de mes affaires; & comme il paroissoit 
entrer dans mes interets, je le priai de m'aider 
de ses conseils. Il rèva quelques momens, puis 
x me dit d'un air sérieux: Seigneur Gil Blas, 
yai de l'inelination pour vous; & puisque vous 
avez assez de confiance en moi pour me parler 
a coeur ouvert, je vais vous dire sans flatteric 
a quoi je vous crois propre. Vous me sem- 
blez ne pour la cour. Je vous conseille d'y 
aller & de vous attacher a quelque grand seig- 
neur. Mais tachez de vous meler de ses af- 
faires ou d'entrer dans ses plaisirs. Autre— 
ment vous perdrez votre tems chez lui. Je 
connois les grands, ils comptent pour rien le 
le & Vattachement d'un honnete homme. 
Ils ne se soucient que des personnes qui leur 
sont necessaires. Vous avez encore une 


ressource, continua: t- il, vous etes jeune & bien 


fait. Je suis donc d'avis que vous alliez a 
Madrid; mais il ne faut pas que vous y pa- 
roissiez sans suite. On juge la, comme ailleurs, 
sur les apparences, & vous n'y serez considere 
qua proportion de la figure qu'on vous verra. 
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faire. Je veux vous donner un valet; un do. 
mestique fidèle; un garcon sage; en un mot un 
homme de ma main. Achetez deux mules, une 
pour vous, l'autre pour lui, & partez le pluict 
qu'il vous sera possible. 

Ce conseil étoit trop de mon golit, pour ne 
le pas suivre. Des le lendemain j'achetai deux 


belles mutes & farretai le valet dont on m'a- 
voit parle. C'etoit un garcon de trente ans, 


qui avoit Pair simple & devot. II me dit 
qu'il Etoit du royaume de Galice, & qu'il se 
nommoit Ambroise de Lamela. Ce qui me 
parut singulier, c'est qu'au lieu de ressembler 
aux autres domestiques qui sont ordinairement 
fort interesses, celui- ci ne se soucioit point de 
gagner de bons gages. Il me temoigna meme 
qu'il Etoit homme a se contenter de ce que 
je youdrois bien avoir la bonte de lui donner. 
Fachetai aussi des bottines, avec une valise 
pour serrer mon linge & mes ducats. Ensuite 
je satisfis mon hote,, & le jour suivant je partis 
de Burgos avant Faurore pour aller à Madrid. 
Nous couchames a Duennas la premiere 
journce, & nous arrivames la seconde a 
Valladolid sur les quatre heures apres midi. 
Nous descendimes a une hotellerie qui me sem- 
bla devoir etre une des meilleures de la ville. 
Je laissai le soin des mules à mon valet & 
montai dans une chambre ou. je fis porter ma 
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valise par un gargon du logis. Comme je me 
sentois un peu fatigue, je me jettai sur mon lit 
ut sans öter mes bottines & je m'endormis insensi- 
blement. Il etoit presque nuit, lorsque je me 
reveillai. J'appelai Ambroise. Il ne se trouva 


ne . . . A 
wx point dans Vhotellerie ; mais il y arriva bientot. 
ba. Je lui demandai d'od il venoit ; il me repondit 


ins, d'un air pieux, qu'il sortoit d'une Eglise on il 
dit W <toit alle remercier le Ciel de nous avoir pre- 
se ervés de tout mauvais accident depuis Burgos 
jusqu'a Valladolid. J'approuvai son action: 
Ensuite, je lui ordonnai de faire mettre un poulet 
a la broche pour mon souper. 

Dans le tems que je lui donnois cet ordre, 
mon hote entra dans ma chambre un flambeau 
a la main. Il eclairoit une dame qui me parut 
plus belle que jeune, & tres-richement vetue. 
Elle s'appuyoit sur un vieil ecuyer & un petit 
More lui portoit la queue. Je ne fus pas peu 
Surpris, quand cette dame apres m'avoir fait 
une profonde reverence, me demanda si par 
hasard je n'etois point le seigneur Gil Blas de 
dantillane? Je n'eus pas sitôt repondu qu'oui, 
qu'elle quitta la main de son <ecuyer pour venir 
m'embrasser avecun transport de joie qui redou- 
bla mon Etonnement. C'est vous, dit-elle, seig- 
neur cavalier, c'est vous que je cherche. A ce 
debut, je me ress0uvins du parasite de Penna- 
lor, & j'allois s0upgonner la dame d'etre une 
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franche aventuriere ; mais ce qu'elle ajoun 
m'en fit juger plus avantageusement. Je suis, Wyo: 
poursuivit-elle, cousine germaine de Dom] cot 
Mencia de Mosquera, qui vous a tant d'obliga- ec 
tion. J'ai regu ce matin une lettre de sa part. ! 
Elle me mande qu' ayant appris que vous allier 
a Madrid, elle mie prie de vous bien regaler, 
si vous passez par ici. II y a deux heures que 
je parcours toute la ville. Je vais d'hötellerie 
en hotellerie m'informer des étrangers qui 
sont, & j'ai juge sur le portrait que votre hote 
m'a fait de vous, que vous pouviez tre | 
liberateur de ma cousine. Ah ! puisque je vou 
ai rencontre, continua-t-elle, je veux vous faire 
voir combien je suis sensible aux services qu'on 
rend à ma famille & particulièrement à m 
chere cousine. Vous viendrez, s'il vous plai 
des ce moment loger chez moi. Vous y serct 
plus commodement qu'ici. Je voulus mel mc 
defendre, & representer a la dame que jen 
pourrois l'incommoder chez elle; mais il ni te: 
eut pas moyen de resister a ses instances. Ra 
y avoit A la porte de Photellerie un carrosse qui un 
nous attendoit. Elle prit soin elle-meme de, ai; 
faire mettre ma valise dedans, parce qu'il) 


avoit, disoit-elle, bien des fripons a Valladolid le 
ce qui n'etoit que trop veritable. Enfin iſ sa 
montai en carrosse avec elle & son view D 


ecuyer, & je me laissai de cette maniere enlcvl t- 
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de I'hotellerie au grand deplaisir de l'hòte, qui se 
yoyoit par-la sevré de la depense qu'il avoit 
compte que je ferois chez lui avec la dame, 
liga. N ecuyer & le petit More. 

part. WW Notre carrosse apres avoir quelque tems 
lies roulé, s'arréta. Nous en descendimes pour 
acr, Wentrer dans une assez grande maison, & nous 
que WF montames dans un appartement qui n'etoit 
lere pas mal propre & que vingt ou trente bougies 
ui I cclairoient. Il y avoit la plusieurs domestiques 
hotel a qui la dame demanda d'abord si Don Raphael 
| &toit arrive. Ils repondirent que non. Alors 
voußz m'adressant la parole: Seigneur Gil Blas, me 
dit-elle, Pattends mon frere qui doit revenir 
ce soir d'un chateau que nous avons a deux 
leues d'ici. Quelle agreable surprise pour lui 
de trouver dans sa maison un homme a qui 
toute notre famille est si redevable ! Dans le 
moment qu'elle achevoit de parler ainsi, nous 
entendimes du bruit, & nous apprimes en meme 
tems qu'il etoit cause par Parrivee de Don 
Raphael. Ce cavalier parut bientot. Je vis 
une jeune homme de belle taille & de fort bon 
air. Je suis ravie de votre retour, mon frere, 
lui dit la dame. Vous m' aiderez a bien recevoir 
le seigneur Gil Blas de Santillane. Nous ne 
saurions assez reconnoitre ce qu'il a fait pour 
Dona Mencia notre parente. Tenez, ajouta— 
elle en lui presentant une lettre, lisez ce 
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qu'elle n'ecrit. Don Raphael ouvrit le bille 
& lut tout haut ces mots: Ma chere Camille, 
le sergneur Gil Blas de Santillane, qui mea 
Sauve Uhonneur & la vie, vient de partir pour 
ia cour. It passera sans doute par Fulladolid 
Je vous conjure, par le sang & plus encore par 


 Vamitis qui nous unit, de le regaler & de |: 


retenir quelque tems chez vous. Je me flatte 
gue vous me donne res cette satisfaction, & que 
mon liberateur recevra de vous & de Don Raphatl 
mon cousin toute sorte de bons traitemens. 
A Burgos, votre affectionnee cousine, Dona 
MENCIX. 

Comment, $'ecria Don Raphael, apres avoir 
lu la lettre, c'est a ce cavalier que ma parente 
doit Phonneur & la vie? Ah je rends graces au 
Ciel de cette heureuse rencontre! En parlant 
de cette sorte, il s'approcha de moi & me 
serrant ẽtroitement entre ses bras? Quelle joie, 
poursuivit-il, j'ai de voir ici le seigneur Gil 
Blas de Santillane | Il n'etoit pas besoin que 
ma cousine la marquise nous recommandat de 
vous régaler. Elle n'avoit seulement qu'a nous 
mander que vous deviez passer par Valladolid. 
Cela suffisoit. Nous savons bien, ma sœur 
Camille & moi, comme il en faut user avec un 
homme qui a rendu le plus grand service du 
monde a la personne de notre famille que nous 
aimons le plus tendrement. Je répondis le 
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let mieux qu'il me fut possible a ces discours 
le qui furent suivis de beaucoup d'autres 
na semblables & entremeles de mille caresses. 
our W Apres quoi, s'appercevant que j'avois encore 
lid. mes bottines, il me les fit Ooter par ses 
par valets. 

» le Nous passames ensuite dans une chambre od 
alte 'on avoit servi. Nous nous mimes a table, 
que le cavalier, la dame & moi. Ils me dirent cent 
al choses obligeantes pendant le souper. Il ne 
m'echappoit pas un mot qu'ils ne relevassent 
comme un trait admirable, & il falloit voir 
attention qu'ils avoient tous deux a me prẽsen- 


voir ter de tous les mets. Don Raphael buvoit 
ente BY souvent à la santé de Dona Mencia. Je suivois 
S au son exemple, & il me sembloit quelquefois que 
lant WF Camille, qui trinquoit avec nous, me langoit 
mc des regards qui signifioient quelque chose. Je 
Joie, ¶ crus meme remarquer qu'elle prenoit son tems 


pour cela, comme si elle etit craint que son 
frere ne s'en appergtt. II men fallut pas 
davantage pour me persuader que la dame en 


nous enoit, & cette découverte fut cause que je me 
olid. rendis sans peine a la prière qu'ils me firent de 
ert BW ouloir bien passer quelques jours chez eux. 
c unis me remercierent de ma complaisance, & la 
e du Joie qu'en témoigna Camille me confirma dans 
* opinion que j'avois qu'elle me trouvoit fort 
ns EF 
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Don Raphael me voyant determine a faite 
quelque $ejour chez lui, me proposa de me 
mener a son chateau. Il m'en fit une descrip- 
tion magnifique, & me parla des plaisirs qu'il 
pretendoit m'y donner. Tantot, disoit-il, nous 
prendrons le divertissement de la chasse, tantdt 
celui de la peche; & si vous aimez la prome. 
nade, nous avons des bois & des jardinz 
delicieux. D'ailleurs, nous aurons bonne com- 
pagnie. J'espère que vous ne vous ennuierez 
point. Jacceptai la proposition, & il fut resolu 
que nous irions a ce beau chateau des le jour 
suivant. Nous nous levames de table en formant 
un si agreable desscin. Don Raphael en parut 
transporte de joie : Seigneur Gil Blas, dit il, 
en m'embrassant, je vous laisse avec ma $ceur, 
Je vais de ce pas donner les ordres necessaircs 
& faire avertir toutes les personnes que je veux 
mettre de la partie. A ces paroles, il sortit 
de la chambre on nous <tions, & je continual 
de m' entretenir avec la dame, qui ne dementit 
point par ses discours les douces ceillades qu'elle 
m'avoit jettees. Elle me prit.la main & regar- 
dant ma bague.: Vous avez la, dit-elle, un 
diamant assez joli; mais il est bien petit. 
Vous connoissez-vous cn pierreries? Je repon- 


dis que non. J'en suis fachee, reprit-elle; 


car vous me diriez ce que vaut celle-ci. En 
achevant ces mots, elle me montra un gros 
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rubis qu'elle avoit au doigt; & pendant que je 
le considerois, elle me dit: Un de mes oncles, 
qui a été gouverneur dans les habitations que 
les Espagnols ont aux Isles Philippines, m'a 
donne ce rubis. Les jouailliers de Valladolid 
Festiment trois cens pistoles. Je le croirois 
bien, lui dis-je, je le trouve parfaitement beau. 
Puisqu'il vous plait, repliqua-t-elle, je veux 
faire un troc avec vous. Aussi-tot elle prit ma 
bague & me mit la sienne au petit doigt. Apres 
ce troc, qui me parut une manière galante de 
faire un présent, Camille me serra la main & 
me regarda d'un air tendre; puis tout a coup 
rompant Pentretien, elle me donna le bon 
soir & se retira toute confuse, comme si elle 
elit eu honte de me faire trop connoitre ses 
sentimens. 

Quoique galant des plus novices, je sentis 
tout ce que cette retraite precipitee avoit 
d'obligeant pour moi; & je jugeai que je ne 
passerois point mal le tems a la campagne. 
Plein de cette idée flatteuse & de l' tat brillant 
de mes affaires, je m' enferm ai dans la chambre 
ou je devois coucher, apres avoir dit a mon 
valet de me venir réveiller de bonne heure le 
lendemain. Au lieu de songer a me reposer, 
je m'abandonnai aux reflexions agreables que 
ma valise qui étoit sur une table & mon rubis 
m'inspirèrent. Si, disois-je, j'ai ẽtè malheureux 
12 
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je ne le suis plus. Mille ducats d'un cote ; une 
bague de trois cens pistoles de l'autre; me voin 
pour long-temis en fonds. Je goùtois par avance 
les divertissemens que Don Raphael me prepa- 
roit dans son chateau. Cependant parmi tant 
d'images de plaisir, le sommeil ne laissa pas We 
de venir repandre sur moi ses pavots. Des que 
je me sentis assoupir, je me deshabillai & me 
couchai. ; 

Le lendemain matin, lorsque je me reveillai, 
je m'apperęus qu'il étoit deja tard. Je fus 
assez surpris de ne pas voir paroitre mon valet, 
apres l'ordre qu'il ayoit regu de moi. Ambroise, 
dis-je en moi-meme, mon fidele Ambroise est 
a Peglise,. ou bien il est aujourd'hui fort pares- 
Seux. Mais je perdis bientot cette opinion 
de lui pour en prendre une plus mauvaise; 
car m'ctant leve, & ne voyant plus ma valise, 
je le soupgonnai de Pavoir volce pendant la 
nuit. Pour eclaircir mes soupgons, j'ouvris la 
porte de ma chambre & j'appelai Phypocrite 
a plusieurs reprises. IH vint a ma voix un 
vieillard, qui me dit: Que souhaitez-yous, 
seigneur? tous vos gens sont sortis de ma 
maison avant le jour. Comment de votre 
maison, m'ecriai-je? Est-ce que je ne suis pas 
ici chez Don Raphael? Je ne sais ce que c'est 
que ce cavalier, me répondit-il. Vous etes 
dans un hotel garni, & Jen suis Phote. Hier 
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au soir, une heure avant votre arrivee, la 
dame qui a soupè avec vous vint ici & arreta 
cet appartement pour un grand seigneur, di- 
soit-elle, qui voyage imcognito. Elle m'a meme 
paye d'avance. | 

Je fus alors au fait. Je sus ce que je devois 
penser de. Camille & de Don Raphael; & je 
compris que mon valet ayant une entiere con- 
noissance de mes affaires, m'avoit vendu a ces 
fourbes. Le maitre de l'hötel garni à qui je 
contai Payenture qu'il savoit peut- etre aussi bien 
que moi, se montra sensible a ma douleur. II 
me plaignit & me temoigna qu'il étoit tres- 
mortifiè de ce que cette scene se filt passee chez 
lui; mais je crois, malgre ses demonstrations, 
qu'il n'avoit pas moins de part a cette fourberie, 
que mon hote de Burgos, a qui j'ai toujours 
attribue. Phonneur de [invention. 

Lorsque Peus fort inutilement bien deplore 
mon malheur, je fis retlexion qu'au lieu de ceder 
a mon chagrin, je devois plutot me roidir contre 
mon mauvais sort. Je rappelai mon courage 
& pour me consoler, je disois en m'habillant: 
Je suis encore trop heureux que les fripons 
n'aient pas emporté mes habits & quelques 
ducats que J'ai dans mes poches. Je leur tenois 
compte de cette discretion. Ils avoient meme. 
etE assez genereux pour me laisser mes bottines, 
que je donnai à l' hòôte pour un tiers de ce qu'elles 
„ 


102 GIL BLAS 


m'avoient colite, Enfin je sortis de Vhotel 
garni, sans avoir besoin de personne pour porter 
mes hardes. La première chose que je ſis, fut 
d' aller voir si mes mules ne seroient pas dans 
 hotelterie od j'éetois descendu le jour prece- 
dent. J'appris que des le soir meme, Ambroise 
avoit eu soin de les en retirer. Ainsi, comptant 
dene les plus revoir, non plus que ma chere valise, 
je marchois tristement dans les rues en revant\ 
ce que je devois faire. Je fus tente de re- 
tourner a Burgos pour avoir encore une fois 
recours à Dona Mencia; mais considerant que 
ce seroit abuser des bontes de cette dame, & 
que d'ailleurs je passerois pour une bete, 
j abandonnaiĩ cette pensce. Je jetois de tems en 
tems les yeux sur ma bague, & quand je venois a 
songer que c'etoit un présent de Camille, j'en 
soupirois de douleur. Helas, disois-je en moi- 
meme, je ne me connois point en rubis; mais 
je connois les gens qui les troquent. Je ne 
crois pas qu'il soit necessaire que Jaille chez 
un jouaillier pour etre persuadé que je suis 
un sot. | 
Je ne laissai pas toutefois de vouloir m'eclaircir 
de ce que valoit ma bague, & je Pallai montrer 
a un lapidaire, quiPestima trois ducats. Comme 
je sortois de sa boutique, il passa pres de moi 
un jeune homme quis'arreta pour me considerer. 
Je ne me le remis pas &abord, bien que je le 
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el connusse parfaitement. Comment donc, Gil 
er Blas, me dit-il, feignez- vous d' ignorer qui je suis? 
ut ou deux années ont-elles si fort change le fils 
ns du barbier Nunez, que vous le meconnoissiez ? 


C Ressouvenez-vous de Fabrice votre compagnon 
ise d'école. Nous avons si souvent dispute chez le 


int docteur Godinez sur les universaux & sur les 
se, MW degres métaphysiques. 

it a Je le reconnus avant qu'il eùt acheve ces 
re- paroles, & nous nous embrassames tous deux 
fois MW avec cordialite. He mon ami, reprit-il en- 
que suite, que je suis ravi de te rencontrer! je ne 
„& puis t'exprimer la joie que Jen ressens . 


Mais, poursuivit-il d'un air surpris, dans quel 
ttat t'offres- tu a ma vue, te voila vètu comme 
2131 un prince! Une belle epee, des bas de soye, un 
j' en pourpoint & un manteau de velours, releves 
noi- d'une broderie d'argent. Cela sent fort les 
mais bonnes fortunes. Je vais parier que quelque 
2 ne I vieille femme liberale te fait part de ses largesses. 
chez Tu te trompes, lui dis-je; mes affaires ne sont 
suis pas si florissantes que tu te Vimagines. A 

d'autres, répliqua-t-il, a d'autres. Tu veux 
zircir faire le discret. Et ce beau rubis que je vous 
ntrer NVois au doigt, monsieur Gil Blas, d'où vous 
mme ient-il, s'il vous plait? II me vient, lui re- 
moi N partis-je, d'une franche friponne. Fabrice, mon 
erer. Ncher Fabrice, bien loin d'étre la coqueluche des 
je le 
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femmes de Valladolid, apprends, mon ami, que Wt © 
j en suis la dupe. L 
n 


Je pronongai ces dernières paroles si triste. 
ment, que Fabric vit bien qu'on m'avoi 
Joue quelque tour. Il me pressa de lui dire WF © 
pourquoi je me plaignois ainsi du beau sexe. 
Je me resolus sans peine à contenter. sa curio- WW” 
Site; mais comme j'avois un assez long recit à 1 
faire, & que d'ailleurs nous ne voulions pas 
nous sparer sitöt, nous entrames dans un ca- I. 
baret pour nous. entretenir plus comumode. e 
ment. La, je lui contai en dejeunant tout f= 
ce qui m'ctoit arrive depuis ma sortie d'Ovic- i "' 
do. Il trouva. mes aventures assez bizarres d. 
& après myavoir temoigne. qu'il prenoit beau. IP 
coup de part à la facheuse situation . on j'etois, I ©* 
i me dit: Il faut se consoler, mon enfant, de 


tous les malheurs de la vie. C'est par e 


qu'une ame forte & courageuse se distingue Ml 
des ames foibles. Un homme d'esprit est-Il dc 
nd 


dans la miscre, il attend avec patience un tems 
plus heureux. Jamais, comme. dit Ciceron, iſ 4* 


il ne doit se laisser abattre jusqu'a ne se plus 
souvenir qu'il est homme. Pour moi, je suis de fu 
ce caractere-la. Mes disgraces ne m'accablent “ 
point. Je suis toujours au-dessus de la mau- W"" 

Mm 


vaise fortune. Par exemple, j'aimois une fille 
de famille d'Oviédo; j'en Etois aimé. Je h 
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demandai en mariage a son pere; il me la re- 
fusa. Un autre en seroit mort de douleur; 
moi, admire la force de mon esprit, j'enlevai 
la petite personne. Elle etoit vive, étourdie, 
coquette. Je la promenat pendant six mois dans 
le royaume de Galice; de la comme je Pavois 
rio: mise dans le goiit de voyager, elle cut envie 
it ; d'aller en Portugal; mais elle prit un autre com- 
pas pagnon de voyage. Autre sujet de desespoir. 

ca. Je ne succombai point encore sous le poids de 

ode. Ne nouveau malheur; & plus sage que Menélas, 
tout au lieu de m' armer contre le Paris qui m'a- 
vie. Nvoit souffle mon Helene, je lui sus bon gre 
rres de m'en avoir defait. Apres cela, ne voulant 
eau. MW plus retourner dans les Asturies, pour eviter 
tois, toute discussion avec la justice, je m'avangai 
„de dans le royaume de Leon, depensant de ville 
ar. Den ville Pargent qui me restoit de Penleve- 
ngue ment de mon infante; car nous avions tous 
st- deux fait notre main en partant d'Oviedo, & 
tems nous n'étions pas mal nippes; mais tout ce 
ron, I que j'avois possede se dissipa bientot. J'arri- 
plus vai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je 
is de fus oblige d' acheter une paire de souliers. Le 
blent reste ne me mena pas loin. Ma situation de- 
nay. int embarrassante. Je commengois déjà me- 
fille me a faire diète. II fallut promptement 
e la prendre un parti. Je resolus de me mettre 
dans le service. Je me plagai d'abord chez 
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un gros marchand de drap qui avoit un fi 
libertin. J'y trouvai une asyle contre Pabst. 
nence, & en mcme tems un grand embarras, 
Le pere m'ordonna d'epier son fils: le fils me 
pria de Paider a tromper son pere. II falloit 
opter. Je preferai la priere au commande. 
ment, & cette preference me fit donner mon 
conge. je passati ensuite au service d'un vieu 
peintre, qui voulut par amitie m'enseigner le 
principes de son art; mais en me les montrant 
il me laissoit mourir de faim. Cela me d- 
gotita de la peinture & du séëjour de Palencia. 
Je vins a Valladolid, od par le plus grand bon. 
heur de monde, j'entrai dans la maison d'un 
administrateur de Phopital. Py demeure en- 
core, & je suis charme de ma condition. Le 
seigneur Manuel Ordonnez mon maitre est un 
homme d'une picte profonde. Un homme de 
bien, car il marche toujours les yeux baisses avec 
un gros rosaire a la main. On dit que, des s 
jeunesse, n' ayant en vue que le bien des pauvres, 
il 8'y est attache avec un zele infatigable. 


Aussi ses soins ne sont-ils pas demeures sans 
recompense. Tout lui a prospere. Quelle 


benediction ! en faisant les affairs des pauvres, i 
s'est enrichi. | 

Quand Fabrice m'eut tenu ce discours, je 
lui dis: Je suis bien aise que tu sois satisfal 
de ton sort; mais, entre nous, tu pourrois, ce 
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me semble, faire un plus beau role dans le 
monde que celui de valet. Un sujet de ton 
erite peut prendre un vol plus eleve. Tu 


n'y penses pas, Gil Blas, me repondit-1], 
Sache que pour un homme de mon humeur, 


il n'y a point de situation plus agreable que 
la mienne. Le metier de laquais est penible, 
je Pavoue, pour un imbecile ; mais il n'a que 
des charmes pour un gargon d'esprit. Un 
genie SupeErieur qui se met en condition, ne 
fait pas son service materiellement comme un 
nigaud. Il entre dans une maison, pour com- 
mander plutot que pour servir. Il commence 
par Etudier son maitre. Il se prete à ses defauts, 
gagne sa confiance & le mène ensuite par le nez. 


C'est ainsi que je me suis conduit chez mon 


administrateur. Je connus d' abord le pelerin. 
Je m'appergus quil vouloit passer pour un 
saint personnage. Je feignis d'en etre la 
dupe. Cela ne cotite rien. Je ſis plus. Je le 
copiai, & jouant devant lui le meme role qu'il 
fait devant les autres; je trompai le trompeur, 
& je suis devenu peu a peu son factotum. 
Jespere que quelque jour je pourrai sous ses 
auspices me meler des affaires des pauvres. Je 
ferai peut- tre fortune aussi, car je me sens 
autant d'amour que lui pour leur bien. 

Voila de belles esperances, repris-je, mon 
cher Fabrice; & je t'en felicite. Pour moi, je 
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reviens à mon premier dessein. Je yah 
convertir mon habit brode en soutanelle, me 
rendre a Salamanque, & la, me rangeant sou 
les drapeaux de Puniversite, remplir Vempl 
de precepteur. Beau projet! &ecria Fabrice, 
Pagreable imagination! Quelle folie de vouloit 
a ton age te faire pedant! Sais-tu bien, mal. 
heureux, A quoi tu tengages en prenant ce 
parti? Sitot que tu seras place, toute la maison 
t'observera. Tes moindres actions seront scru- 
puleusement examinees. Il faudra que tu te 
-contraignes sans cesse. Que tu te pares d'un 
extérieur hypocrite & paroisses posseder toutes 
les vertus. Tu n' auras presque pas un moment 
a donner à tes plaisirs. Censeur-<ternel de ton 
ecolier, tu passeras les journces à lui enseignet 
le Latin, & a le reprendre quand il dira ou fen 
des choses contre la bienseance, ce qui ne te 
donnera pas peu d' occupation. Apres tant de 
peine & de contrainte, quel sera le fruit de tes 
soins? Si le petit gentilhomme est un mauvals 
sujet, on dira que tu l'auras mal Eleve, & 8e, 
parens te renverront sans recompense. Peut 
etre meme sans te payer les appointemens qu 
te seront dus. Ne me parle donc point d'un 
poste de precepteur. C'est un benefice a charge 
d'ames. Mais parle-moi de Vemploi dui 
laquais. C'est un benetice simple qui n'engage 
a rien. Un maitre a-t-il des vices? le genie 
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zuperieur qui le sert, les flatte, & souvent meme 
les fait tourner a son profit. Un valet vit-sans 
iniquietude dans une bonne maison. Apres 
avoir bien bu & bien mange, il s'endort tran- 
quillement comme un enfant de famille, sans 
s embarrasser du boucher ni du boulanger. 

Je ne finirois point, mon enfant, poursuivits-il, 
si je voulois dire tous les avantages des valets. 
Crois moi, Gil Blas, perds pour jamais l'envie 
d' etre precepteur, & suis mon exemple. Oui, 
mais Fabrice, lui repartis-je, on ne trouve pas 
tous les jours des administrateurs; & si je me 
rẽsolvois a servir je voudrois du moins n'etre 
pas mal place. Oh! tu as raison, me dit-il, 
& j'en fais mon affaire. Je te reponds d'une 
bonne condition, quand ce ne seroit que pour 
arracher un galant homme a Puniversite. | 

La prochaine misère dont j'ctois menace, & 
Pair Satisfait qu'avoit Fabrice me persuadant 
encore plus que ses raisons, je me dceterminai 
a me mettre dans le service. La dessus, nous 
Sortimes du cabaret, & mon compatriote me 
dit: Je vais de ce pas te conduire chez un 
homme a qui $'adressent la plupart des laquais 
qui sont sur le pave. II a des grisons qui Vin- 
forment de tout ce qui se passe dans les familles. 
Il sait ou l'on a besoin de valets, & il tient un 
registre exact non- seulement des places vacan- 
tes, mais meme des bonnes & des mauyaises 
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qualites des maitres. C'est un homme qu 
a ete frere dans je ne sais quel couvent de rel. 
gieux. Enfin, c'est lui qui m'a place. 

En nous entretenant d'un bureau d' adresse 8 
singulier, le fils du barbier Nunez me men 
dans un cul de sac. Nous entrames dans une 
petite maison, ou nous trouvames un homme 
de cinquante & quelques annees, qui <crivoit 
Sur une table. Nous le saluames, assez respec- 
tueusement meme ; mais soit qu'il füt fier de 
son naturel, soit que n' ayant coutume de vor 
que des laquais & des cochers, il edit pris 
I'habitude de recevoir son monde cayalicre- 
ment, 1] ne se leva point. Il se contenta de 
nous faire une legere inclination de tete. ! 
me regarda pourtant avec une attention par- 
ticulière. Je vis bien qu'il étoit surpris qu'uu 
jeune homme en habit de velours brode voulit 
devenir laquais. II avoit plutot lieu de pens 
que je venois lui en demander un. Il ne pu 
toutefois douter long-tems de mon intention, 
puisque Fabrice lui dit d'abord : Seigneur Aria 
de Londonna, vous voulez bien que je vous 
présente le meilleur de mes amis. C'est. u 
garcon de famille que ses malheurs réduisen 
A la necessite de servir. Enseignez-lui, de grace, 
une bonne condition, & comptez sur sa Teco!- 
Noissance. Messieurs, repondit froidement 
Arias, voila comme vous etes tous, vous autres 
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belles promesses du monde. 
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Avant qu'on vous place, vous faites les plus 
Etes- vous bien 
places ? vous ne vous en souvenez plus. Com- 
ment donc? lui repliqua Fabrice, vous plaignez- 


vous de moi? n'ai-je pas bien fait les choses? 


Vous auriez pu les faire encore mieux, reprit. 
Votre condition vaut un emploi de 
commis, & vous m'avez paye comme si je vous 
eusse mis chez un auteur. Je pris alors la 
parole, & dis au seigneur Arias que pour lui 
faire connoitre que je n'etois pas ingrat, je 
voulois que la reconnoissance precedat le service. 
En meme tems je tirai de mes poches deux 
ducats, que je lui donnai avec promesse de n'en 
pas demeurer la, si je me voyois dans une 
bonne maison. 

Il parut content de mes manieres. J'aime,, 
dit-il, qu'on en use de la sorte avec moi. Il y 
a, continua-t-il, d'excellens postes vacans. Je 
vais vous les nommer, & vous choisirez celui 
qu'il vous plaira. En achevant ces paroles, il 
mit ses lunettes, ouvrit un registre qui éẽtoit 
sur la table, tourna quelques feuillets, & com- 
menga de lire dans ces termes: Il faut un 
laquais au capitaine Torbellino, homme em- 
porte, brutal & fantasque : Il gronde sans cesse, 
jure, frappe, & le plus souvent estropie ses 
domestiques. Passons A un autre, m'ecriai-Je 
ace portrait; ce capitaine-la n'est pas de mon 
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godt. Ma vivacite fit sourire Arias, qui pour. 
Suivit ainsi sa lecture: Dona Manuéla de 
Sandoval, douairière surannée, hargneuse & 
bizarre est actuellement sans laquais. Elle n'en 
a qu'un dordinaire ; encore ne le peut-elle 
garder un jour entier. Il y a dans la maison 
depuis dix ans un habit qui sert a tous les valets 
qui entrent de quelque taille qu'ils soient. On 
peut dire qu'ils ne font que Pessayer, & qu'il 
est encore tout neuf, quoique deux mille laquais 
Paient porte. Il manque un valet au docteur 
Alvar Fannez. C'est un médecin chimiste. 
II nourrit bien ses domestiques, les entretient 
proprement, leur donne meme de gros gages; 
mais il fait sur eux Pepreuve de ses remedes. 
Il y a souvent des places de laquais a remplir 
chez cet homme-la. 
Oh! je le crois bien, interrompit Fabrice 
en riant ; vraiment! vous nous enseignez la de 
bonnes conditions. Patience, dit Arias de 
Londonna.. Nous ne sommes pas au bout. I 
y a dequoi vous contenter. La dessus, il con- 
tinua de lire de cette sorte. Dona Alfonsa de 
Solis vieille devote qui passe les deux tiers de 
la journee dans Peglise, & veut que son valet 
y soit toujours aupres delle, n'a point de laquais 
depuis trois semaines. Le licencié Sedillo, 
vieux chanoine du chapitre de cette ville, chassa 
hier au soir son valet. Halte- la, seigneur Arias 
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de Londonna, s'écria Fabrice en cet endroit. 
Nous nous en tenons à ce dernier poste. Le 


licencié Sédillo est des amis de mon maitre & 
je le connois parfaitement. Je sais qu'il a pour 


gouvernante une vieille beate, qu'on nomme 
la dame Jacinte & qui dispose de tout chez lui. 


C'est une des meilleures maisons de Valladolid. 


On y vit doucement & l'on y fait tres-bonne 
chere. D'ailleurs le chanoine est un homme 
infirme, un vieux goutteux qui fera bientot son 
testament. Il. y a un legs a esperer. La char- 
mante perspective pour un valet! Gil Blas, 
ajouta-t-il, en se tournant de mon cote, ne 
perdons point de tems, mon ami. Allons tout-a- 
Pheure chez le licencie. Je veux te presenter 
moi-meme & te servir de repondant. A ces mots, 
de crainte de manquer une $i belle occasion,. 
nous primes brusquement .conge du seigneur 
Arias, qui m'assura, pour mon argent, que. 
si cette condition m'echappoit, je pouvois- 
compter qu'il. m'en feroit. trouver une aussi 
bonne. 
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OUS avions si grand'peur d'arriver trop tard 
che le vieux licencie, que nous ne fimcs 
qu'un saut du cul de sac à sa maison. Nous en 
trouvames la porte fermee. Nous frappames, 
Une fille de dix ans vint ouvrir, & comme 
nous lui demandions si Pon pouvoit parler au 
chanoine, la dame Jacinte parut. C' toit une 
personne deja parvenue à Page de discretion, 
mais belle encore, & Fadmirai particulierement 
la fraicheur de son teint. Elle portoit une 
longue robe d'une <Etoffe de laine la plus com- 
mune, avec une large ceinture de cuir, d'où 
pendoit d'un cote un trousseaft de clefs, & de WM, 
Pautre cote un chapelet A gros grains. D'abord 
que nous Papperglimes, nous la saluames avec iſh] 
beaucoup de respect. Elle nous rendit le salut j. 
fort civilement, mais d'un air modeste & les q 
yeux baissés. a 

Pai appris, lui dit mon camarade, qu'il v. 
faut un honnete garcon au seigneur licencic v 
Sediilo, & je viens lui en présenter un dont hi 
Jespere qu'il sera content. La gouvernanteſ q 
leva les yeux a ces paroles, me regarda fixe- vc 
ment, & ne pouvant accorder ma brodereſ qc 
avec le discours de Fabrice, elle demanda s 
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cetoit moi qui recherchoit la place vacante, 
Oui, lui dit le fils de Nunez, c'est ce jeune 
homme. Tel que vous le voyez, il lui est ar- 
rive des disgraces qui Pobligent a se mettre en 
condition. II se consolera de ses malheurs, 
ajouta-t-il d'un ton doucereux, s'il a le bon- 
heur d'entrer dans cette maison & de vivre 
avec la vertueuse Jacinte, qui meriteroit d*e- 
tre la gouvernante du Patriarche des Indes. 
A ces mots, la vieille Beate cessa de 'me re- 
garder, pour considerer le gracieux person- 
nage qui lui parloit; & frappee de ses traits 
qu'elle crut ne lui Etre pas inconnus: J'ai 
une idee confuse de vous avoir vu, lui dit-elle; 
aidez-moi a la debrouiller. Il m'est bien glo- 
neux lui repondit Fabrice de m'etre attire vos 
regards. Je fuis venu deux fois dans cette 
maison avec mon maitre le seigneur Manuel 
Ordonnez administrateur de Phopital. He 
justement, répliqua la gouvernante, je m'en 
souviens & je vous remets. Ah, puisque vous 
appartenez au seigneur Ordonnez, il faut que 
vous soyez un. garcon de bien & d'honneur. 
Votre condition fait votre eloge,. & ce jeune 
homme ne sauroit avoir un meilleur repondant 
que vous. Venez, poursuivit-elle, je vais 
vous faire parler au seigneur Sedillo. Je crois- 
qu'il sera bien aise d'avoir un 'gargon de votre 
main. | 
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Nous suivimes la dame Jacinte. Le cha 
noine étoit loge par bas, & son appartement 
consistoit en quatre pieces de plein pied bien 
boisees. Elle nous pria d' attendre un moment 
dans la premiere, & nous y laissa pour passer 
dans la seconde, on Etoit le licencie. Apres y 
avoir demeure quelque tems en particulier 
avec lui pour le mettre au fait, elle vint nous 
dire que nous pouvions entrer. Nous apper— 
ciimes le vieux podagre enfonce dans un fau- 
teuil, un oreiller sous la tete, des coussins sous 
les bras, & les jambes appuyces sur un gros 
carreau plein de duvet. Nous nous appro— 
chames de lui sans ménagei les reverences, & 
Fabrice portant encore la parole, ne se con- 
tenta pas de redire ce qu'il avoit dit A: la gou- 
vernante, il se mit A vanter mon mexite, & 
s' ẽtendit principalement sur Phonneur que je 
m'ẽtois acquis chez le docteur Godinez dans 
les disputes de philosophie; comme s'il eilt 
fallu que je fusse un grand philosophe, pour 
devenir valet d'un chanoine. Cependant par 
le bel éloge qu'il fit de moi, il ne laissa pas 
de jeter de la poudre aux yeux du licencie, 
qui remarquant d'ailleurs que je ne deplaisois 
pas a la dame Jacinte,. dit a mon repondant: 
L'ami, je regois a mon service le gargon que 
tu m'amenes. Il me revient assez, & je juge 
favorablement de ses mœurs, puisqu'il m'est 
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presente par un domestique du seigneur Or- 


donnez. 
D'abord que Fabrice vit que j'étois arrete, 


il fit une grande reverence au chanoine, une 


autre encore plus profonde à la gouvernante, 
& se retira fort satisfait, après m' avoir dit tout 
bas que nous nous reverrions, & que je n'avois 
qu'à rester la. Des qu'il fut sorti, le licencie 
me demanda comment je m'appelois, pour- 
quoi j'avois quitte ma patrie, & par ses ques- 
tions il m'engagea devant la dame Jacinte à 
raconter mon histoire. Je les divertis tous 
deux, surtout par le recit de ma derniere 
aventure. Camille & Don Raphael leur don- 
nerent une si forte envie de rire qu'il en pensa 
couter la vie au vieux goutteux; car, comme il 
noit de toute sa force, il lui prit une toux si 
violente, que je crus qu'il alloit passer. II 
n'avoit pas encore fait son testament, jugez si 
la gouvernante fut allarmee. Je la vis trem- 
blante, Eperdue, courir au secours du bon 
homme, & faisant ce qu'on fait pour soulager 
les enfans qui toussent, lui frotter le front & 
lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une 
fausse allarme. Le vieillard cessa de tousser & 
sa gouvernante de le tourmenter, Alors je 
roulus achever mon recit ; mais la dame Jacinte 
craignant une seconde-toux, s'y opposa. Elle 
m'emmena meme de la chambre du chanoine 
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dans une garde-robe, on, parmi plusieurs habits, 
Etoit celui de mon predccesscur. Elle me le ft 
prendre & mit a sa place le mien, que je n'etois 
pas fache de conserver, dans l' espErance qu'il me 
Serviroit encore. Nous allames ensuite tous 
deux preparer le diner. 

Je ne parus pas neuf dans Part de faire la 
cuisine. Il est vrai que Jen avois fait Pheurcux MF ; 
apprentissage sous la dame Leonarde, qui pou- I] 
voit passer pour une bonne cuisiniere. Ele ! 
n'Etoit pas toutefois comparable a la dame Ja-W} 
cinte. Celle-ci Pemportoit peut-etre sur le cui-W | 
Sinier meme de Parcheyeque de Tolède. Ele WM 
excelloit en tout. On trouvoit ses bisques ex-Mq 
quises, tant elle savoit bien choisir & meler d 
les sucs des viandes qu'elle y faisoit entrer, &Wn 
ses hachis Etoient assaisonnes d'une maniere qui} & 
les rendoit tres-agreables au got. Quand leWe; 
diner fut pret, nous retournames a la chambreWtr 
du chanoine, on, pendant que je dressois uneWn 
table aupres de son fauteuil, la gouvernanteWs; 
passa sous le menton du vieillard une servietteMc;; 
& la lui attacha aux épaules. Un moment; 
apres, je servis un potage qu'on auroit pu pt 
senter au plus fameux directeur de Madrid, 
& deux entrees qui auroient eu de quoi pique 
la sensualite d'un viceroi, si la dame Jacintt 
n'y eſit pas Epargne les Epices, de peur d'irriter. 
la goutte du licencie. A la vue de ces bol 
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5, W plats, mon vieux maitre, que je croyois per- 
ft clus de tous ses membres, me montra qu'il 
is W navoit pas entièrement encore perdu Pusage 
de ses bras. II s'en aida pour se debarrasscr 
de son oreiller & de ses coussins, & se disposa 
gaiement a manger. Quoique la main lui 
tremblat, elle ne refusa pas le service. Il la 
faisoit aller & venir assez librement, de fagon 
pourtant qu'il repandoit sur la nappe & sur 
la serviette la moitie de ce qu'il portoit a sa 
bouche. J'otai la bisque, lorsqu'il n'en vou- 
lut plus, & Japportai une perdrix flanquee 
de deux cailles roties que la dame Jacinte lui 
depega. Elle avoit aussi soin de lui faire boire 
de tems en tems de grands coups de vin un 
peu trempe, dans une coupe d'argent large 
& profonde qu'elle lui tenoit comme a un en- 
fant de quinze mois. Il s'acharna sur les en- 
trees & ne fit pas moins d'honneur aux petits 
pieds. Quand il eut fini, la Beate lui detacha 
sa serviette, lui remit son oreiller & ses cous- 
sins, puis le laissant dans son fauteuil godter 
tranquillement le repos qu'on prend d' ordinaire 
apres le diner, nous desservimes & nous allames 
anger à notre tour. | 
Voila de quelle maniere dinoit tous les jours 
notre chanoine, qui étoit peut-etre le plus 
rand mangeur du chapitre. Mais il soupoit 
plus legerement. II se contentoit d'un poulet 
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ou d'un lapin avec quelques compotes de fruit, 
Je faisois bonne chere dans cette maison. J. 
menois une vie très-douce. Je n'y avois qu'u 
desagrement ; c'est qu'il me falloit veiller mot 
maitre & passer la nuit comme un garde. 
malade. Gil Blas, me dit-il, des la second 
nuit, tu as de Padresse & de Pactivite, |: 
prevois que je m'accommoderai bien de ton 
service. Je te recommande seulement davor 
de la complaisance pour la dame Jacinte. C'ex 
une fille qui me sert depuis quinze annees aye 
un zèle tout particulier. Elle a un soin de m 
personne, que je ne puis assez reconnoltre 
Aussi, je te l'avoue, elle m'est plus chère que 
toute ma famille. Jai chasse de chez mo, 
pour l'amour d'elle, mon neveu, le fils de m 
propre sœur. Ii n'avoit aucune consideration 
pour cette pauvre fille, & bien loin de rende 
Justice a Pattachement sincère qu'elle a pou 
moi, l'insolent la traitoit de fausse devote; 
car aujourd'hui la vertu ne paroit qu*'hypocris 
aux jeunes gens. Je me suis defait de c 
maraut-la. Je préfère au droits du sag 
Paffection qu'on me témoigne, & je ne me 
laisse prendre seulement que par le bien qu'0 
me fait. Vous avez raison, monsieur, dis- 
alors au licencie. La reconnoissance doit avol 
plus de force sur nous que les loix de la nature 
Sans doute, reprit-il, & mon testament fen 
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fruits 
. Jy parens. Ma gouvernante y aura bonne part, 
qu uf & tu n'y seras point oublié, si tu continues 
r mo comme tu commences à me servir. Le valet 
garde. que j'ai mis dehors hier, a perdu par sa faute 
cond Wi un bon legs. Si ce miserable ne m'edt pas 
E. | oblige par ses manieres a lui donner son conge, 
de ton je Paurois enrichi; mais c' toit un orgueilleux 
d' avol qui manquoit de respect à la dame Jacinte: un 
C'ex paresseux qui craignoit la peine. Il n'aimoit 
-S aeg point à me veiller, & c' toit pour lui une chosc 
de mii bien fatigante, que de passer les nuits a me 
noitre soulager. Ah, le malheureux | myecriai-je, 
rc qe comme si le genie de Fabrice m'edt inspiré, 
2 M08 il ne meritoit pas d' tre auprès d'un aussi hon- 


de m nete homme que vous. Un gargon qui a le 
cratio bonheur de vous appartenir, doit avoir un 
rende tl infatigable & se faire un plaisir de son 
a pol devoir. 

levote; 


Je m'appergus que ces paroles plurent fort 


ile 2 7 o 
Poor au licencie. Il ne fut pas moins content de 


de e rassurance que je lui donnai d'etre toujours 
u aui parfaitement soumis aux volontés de la dame 
ne " Jacinte. Voulant donc passer pour un valet 
* que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faisois 


mon service de la meilleure grace qu'il in' toit 

possible. Je ne me plaignois point d'etre toutes 

les nuits sur pied. Je ne laissois pas pourtant 

de trouver cela tres-desagreable, & sans le legs 
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bien voir que je ne me soucie guere de mex 
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dont je repaissois mon espeErance, je me $eroiz 
bientot degotite de ma condition. II est vrai 
que je me reposois quelques heures pendant lc 
jour. La gouvernante, je lui dois cette justice, 
avoit beaucoup d'egard pour moi. Ce qui 
falloit attribuer a mes manieres complaisantes 
& respectueuses. Etois-je a table avec elle 
& $a niece qu'on appeloit Inesille ? Je leur 
changeois d'assiettes ; je leur versois A boire; 
j'avois une attention toute particuliere a les 
servir. Je m'insinuai par la dans leur amitieé. 
Un jour que la dame Jacinte étoit sortie pour 
aller a la provision, me voyant seul aver 
Inesille, je commengai A Pentretenir. Je lui 
demandai si son pere & sa mere vivoient 
encore. Oh que non, me repondit-elle. Il y 
a bien long-tems, bien long-tems qu'ils sont 
morts ; car ma bonne tante me Pa dit, & je ne 
les ai jamais vus. Je crus pieusement la petite 
fille quoique sa réponse ne fut pas categorique, 
& je la mis si bien en train de parler, qu'elle 
m'en dit plus que je n'en voulois savoir. Elle 
m' apprit ou plutot je compris, par les naivetes 
qui lui échappèrent, que sa bonne tante avoit 
un bon ami qui demeuroit aussi aupres d'un 
vieux chanoine dont il administroit le temporel, 
& qu'ils n'attendoient que la mort de leurs 
maitres, pour assembler leurs dépouilles par un 
heureux hymence. 
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je servis pendant trois mois le licencie Sedillo, 
sans me plaindre des mauvaises nuits qu'il me 
faisoit passer. Au bout de ce tems-là il tomba 
malade. La fievre le prit, & avec le mal 
qu'elle lui causoit, il sentit irriter sa goutte. 
Pour la première fois de sa vie, qui avoit été 
longue, il eut recours aux médecins. II de- 
manda le docteur Sangrado, que tout Valladolid 
regardoit comme un Hippocrate. La dame 
Jacinte auroit mieux aime que le chanoine edit 
commence par faire son testament. Elle lui en 
toucha meme quelque mots; mais outre qu'1l 
ne se croyoit pas encore proche de sa fin, il 
avoit de Popiniatrete dans certaines choses. 
J'allai donc chercher le docteur Sangrade.. je 
l'amenai au logis. C'etoit un grand homme 
sec & pale, & qui depuis quarante ans pour le 
moins occupoit le ciseau des Parques. Ce 
savant médecien avoit l' extérieur grave. Il 
pesoit ses discours & donnoit de la noblesse a 
ses expressions. Ses raiSOonnemens paroissoient. 
geomctriques & ses opinions fort singulières. 

Apres avoir observe mon maitre, il lui dit 
d'un air doctoral: Il s'agit ici de suppléer au 
defaut de la transpiration arretee. D'autres, a 
ma place, ordonneroient sans doute des remedes 
salins, volatils, & qui pour la plupart partici- 
pent du soufre & du mercure. Mais ce sont 
des drogues pernicieuses & inventèes par des 
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charlatans. Toutes les preparations chimiques 
ne semblent faites que pour nuire. Pour moi, 
Pemploye des moyens plus simples & plus sdis. 
A quelle nourriture, continua-t-il, Etes-yous 
accoutume? Je mange ordinairement, répondit 
le chanoine, des bisques & des viandes succu— 
lentes. Des bisques & des viandes succu— 
lentes! $'Ecria le docteur avec surprise. Ah, 
vraiment je ne m'*etonne plus si vous tes 
malade! Les mets delicieux sont des plaisirs 
empoisonnes ; ce sont des picges que la volupte 
tend aux hommes pour les faire perir plus 
Surement. Il faut que vous renonciez aux 
alimens de bon gotit. Les plus fades sont les 
mcilleurs pour la santé. Comme le sang est 
insipide, il veut des mets qui tiennent de sa 
nature. Et buvez-vous du vin? ajouta-t-ll, 
Oui, dit le licencie, du vin trempe. Oh 
trempe, tant qu'il vous plaira ! reprit le mede- 
cin. Quel dereglement ! voila un regime epou- 
vantable! Il y a long-tems que vous devriez 
ctre, mort. Quel age avez-vous? J'entre dans 
ma $Soixante-neuvieme année, répondit le cha- 
noine. Justement, repliqua le medecin ; une 
vieillesse anticipee est toujours le fruit de 
l'intempeErance. Si vous n'eussiez bu que de 
l'eau claire toute votre vie, & que vous vous 
fussiez contente d'une nourriture simple, de 
pommes cuites, par . exemple, de pois ou dc 
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feves, vous ne seriez pas presentement tour- 
ments de la goutte, & tous vos membres 
feroient encore facilement leurs fonctions. Je 
ne desespere pas toutefois de vous remettre sur 
pied, pourvu que vous vous abandonniez à mes 
ordonnances. Le licencie, tout friand qu'il 
etoit, promit de lui obetr en toutes choses. 
Alors Sungrado m'envoya chercher un chi- 
rurgien qu'il me nomma, & fit tirer a mon 
maitre six bonnes palettes de sang, pour com- 
mencer a suppléer au defaut de la transpiration. 
Puis il dit au chirurgien: Maitre Martin Onnez, 
revenez dans trois heures en faire autant, & 
demain vous recommencerez. C'est une erreur 
de penser que le sang soit necessaire a la con- 
servation de la vie. On ne peut trop saigner 
un malade. Comme il n'est oblige à aucun 


mouvement, ou exercice considerable, & qu'il 


n'a rien a faire que de ne point mourir, il ne 


lui faut pas plas de sang pour vivre qu'a un 


homme endormi. La vie dans tous les deux ne 
consiste que dans le pouls & dans la respiration. 
Lorsque le docteur eut ordonne de frequentes 
& copicuses Saignees, il dit qu'il falloit aussi 
donner au chanoine de l'eau chaude a tout 
moment, assurant que l'eau bue en abondance 
pouvoit passer pour le veritable specifique contre 
toutes sortes de maladies. II sortit ensuite, en 
disant d'un air de confiance a la dame Jacinte 
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& à moi, qu'il rẽpondoit de la vie du malade, 
si on le traitoit de la maniere qu'il venoit de 
prescrire. La gouvernaute, qui jugeoit peut- 
etre autrement que lui de sa mẽthode, protesta 
qu'on la suivroit avec exactitude. En effet nous 
mimes promptement de l'eau à chauffer; & 
comme le médecin nous avoit recommande, sur 
toutes choses, de ne la point Epargner, nous en 
fimes d' abord boire a mon maitre, deux ou trois 
pintes a longs traits. Une heure apres, nous 
reiterames; puis retournant encore de tems en 
tems a la charge, nous versames dans son esto- 
mac un deluge d'eau. D'un autre cote, le 
chirurgien nous secondant par la quantite de 
sang qu'il tiroit, nous reduisimes en moins de 
deux jours le vieux chanoine a Pextremite. 

Ce pauvre ecclesiastique n'en pouvant plus, 
comme je voulois lui faire avaler encore un grand 
verre du spëcifique, me dit d'une voix foible: 
Arrete, Gil Blas; ne m'en donne pas d'avantage, 
mon ami. Je vois bien qu'il faut mourir malgre 
la vertu de l'eau; & quoiqu'il me reste à peine 
une goutte de sang, je ne m'en porte pas mieux 
pour cela; ce qui prouve bien que le plus habile 
medecin du monde ne sauroit prolonger nos jours 
quand leur terme fatal est arrive. Il faut donc 
que je me prepare A partir pour Pautre monde. 
Va me chercher un notaire. Je veux faire 
mon testament. A ces derniers mots, que je 
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n'ttois pas fache d'entendre, jaffectai de pa- 


roitre fort triste, ce que tout heriticr ne man- 
. que pas de faire en pareil cas & cachant 
\ WW 'cnvie que Pavois de m'acquitter de la com- 


mission qu'il me donnoit: He mais, mon- 
K I eur, lui dis-je, vous n'ctes pas si bas que vous 

ne puissiez vous relever, Non, non, repartit-il, 
n mon enfant; c'en est fait. Je sens que la goutte 
is W remonte & que la mort s'approche. Hate-toi 
is MW d'aller on je t'ai dit. Je m'apperęus effective- 
n ment, qu'il changeoit a vue d' il, & la chose me 
o- parut si pressante, que je sortis vite pour faire ce 
le qu'il m'ordonnoit, laissant aupres de lui la dame 
de Jacinte, qui craignoit encore plus que moi 
de qu'il ne mourvut sans tester. J'entrai dans la 

maison du premier notaire dont on m'enscigna 
us, la demeure, & le trouvant chez lui: Mon- 
nd I sieur, lui dis-je, le licencie Sedillo mon maj- 
le: tre tire a sa fin, il veut faire ecrire ses der- 
nieres volontes. Il n'y a pas un moment à 
perdre. Le notaire Etoit un petit vieillard 
gat qui se plaisoit A railler. Il me demanda 
quei medecin voyoit le chanoine. Je lui re- 
pondis que c*etoit le docteur Sangrado, A ce 
nom, prenant brusquement son manteau & son 
chapeau: Partons donc en diligence $'ecria-t-11, 
car ce docteur est si expeditif, qu'il ne donne 
pas le tems a ses malades d'appeler des notaires. 
Cet homme-la m'a bien soufffé des testament?: 
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En parlant de cette sorte, il s'empressa de 
Sortir avec moi, & pendant que nous mar- 
chions tous deux à grands pas pour prevenir 
Pagonie, je lui dis: Monsieur, vous save 
qu'un testateur mourant manque souvent de 
memoire. Si par hasard mon maitre vient 
a m'oublier, je vous prie de le faire souvenir 
de mon zele. Je le veux bien, mon enfant, 
me repondit le notaire. Tu peux compter la- 
dessus. It est juste qu'un maitre recompense 
un domestique qui Pa bien servi. Je Vex- 
horterai meme A te donner quelque chose de 
considerable pour peu qu'il soit dispose a re- 
connoitre tes services. Le licencic, quand 
nous arrivames dans sa chambre, avoit encore 
tout son bon sens. La dame Jacinte, le vi- 
sage baigne de pleurs de commande &etoit au— 
pres de lui. Elle venoit de jouer son role & 
de preparer le bon homme a lui faire beau— 
coup de bien. Nous laissames le notaire seu 
avec mon maitre, & passames, elle & moi, 
dans l'antichambre, on nous rencontrames le 
chirurgien, que le medecin envoyoit pour faire 
une nouvelle, & dernière saignee. Nous Par- 
rctames. Attendez, maitre Martin, lui dit la 
gouvernante; vous ne sauriez entrer pre- 
sentement dans la chambre du seigneur $- 
dillo. Il va dicter ses dernieres volontes 1 
un notaire qui est avec lui. Vous le saigne 
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rez tout à votre aise quand il aura fait son 
testament. 

Nous avions grand” peur, la Beate & moi, 
que le licencie ne mourit en testant ; mais par 


CE * . * * # 
8 bonheur, Pacte qui causoit notre inquiẽtude se 
e 5 a s 
fit. Nous vimes sortir le notaire, qui me trou- 


vant sur son passage, me frappa sur Iepaule, & 
me dit en souriant: On n'a point oublie Gil 
ab, nas. A ces mots je ressentis une joie toute des 
plus vives, & je sus si bon gre a mon maitre 


Se 54 . . . 
8 de s' tre souvenu de moi, que je me promis de 
Js bien prier Dieu pour lui apres sa mort, qui ne 


manqua pas d'arriver bientot ; car le chirur- 
gien Payant encore saigne, le pauvre vicillard, 
qui n'etoit deja que trop affoibli, expira pres- 
que dans le moment. Comme il rendoit les 
lerniers soupirs, le medecin parut & demeura 
n peu sot, malgre Phabitude qu'il avoit de 
lepecher ses malades. Cependant loin d'im- 
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aignées, il sortit en disant d'un air froid qu'on 
e lui avoit pas tire assez de sang, ni fait boire 
sse d' eau chaude. L'exécuteur de la haute 
edecine, je veux dire le chirurgien, voyant 
uss qu'on n'avoit plus besoin de son ministère, 
uvit le docteur Sangrado. 

Sitöt que nous vimes le patron sans vie, 
ous fimes, la dame Jacinte, Inésille & moi, 
n concert de cris funebres, qui fut entendu 


puter la mort du chanoine a la boisson & aux 
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de tout le voisinage. La Beate surtout, qui 
avoit le plus grand sujet de se réjouir, pous— 
soit des accens si plaintifs, qu'elle sembloit 
etre la personne du monde la plus touchee, 
La chambre en un instant se remplit de gens 
moins attires par la compassion que par la cu- 
riosite. Les parens du defunt n'eurent pas 
plutot vent de sa mort, qu'ils vinrent fondre 
au logis & faire mettre le scelle par tout. IIs 
trouverent la gouvernante si affligee, qu'ils 
crurent d'abord que le chanoine n'avoit point 
fait de testament. Mais ils apprirent bien- 
tot, a leur grand regret, qu'il y en avoit un 
revetu de toutes les formalites necessaires, 
Lorsqu*on vint a Pouvir & qu'ils virent que 
le testateur avoit dispose de ses meilleurs ef- 
fets en faveur de la dame Jacinte & de la pe- 
tite fille, ils firent son oraison funèbre dans des 
termes peu honorables à sa memoire. IIs apos- 
tropherent en meme tems la Beate, & firent 
aussi quelque mention de moi. Il faut avouer 
que je le meritois bien. Le licencie, pour 
m'engager a me souvenir de lui toute ma vie, 
s' expliquoit ainsi pour mon compte par un 
article de son testament: Item, puisgue Gil Blas 
cot un gargon qui a djd de la littérature, pour 
achever de le rendre savant, je lui latsse Md 
bibliotheque, tous mes livres & mes Manuscrils 
8UNS AUCUNEC exception. 
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J'ignorois on pouvoit eEtre cette pretendue 
bibliotheque, Je ne mvetois point appergu 
qu'il y en eùt dans la maison. Je savois seule— 
ment qu'il y avoit quelque papiers avec cinq 
ou six volumes sur deux petits ais de sapin 
dans le cabinet de mon maitre. C'etoit Ia 
mon legs. Encore les livres ne me pouvoient- 
ils ètre d'une grande utilitè'. L' un avoit pour 
titre: le Cuisinier parfait; l'autre traitoit de 
Vindigestion & de la manière de la guerir; & 
les autres Etoitent les quatre parties du hy eve, 
que les vers avoient a demi rongees. A l'é- 
gard des manuscrits, le plus curieux contenoit 
toutes les pieces d'un proces que le chanoine 
avoit eu autrefois pour sa prébende. Apres 
avoir examine mon legs avec plus d'attention 
qu'il n'en meritoit; je Pabandonnai aux pa- 
rens qui me l'avoient tant envie. Je leur re- 
mis meme habit dont j'etois revetu, & je re- 
pris le mien, bornant a mes gages le fruit de 
mes services. J'allai chercher ensuite une au- 
tre maison. Pour la dame Jacinte, outre les 
sommes qui lui avoient été leguees, elle eut 
encore de bonnes nippes, qu'a l'aide de son 
bon ami, elle avoit detournces pendant la ma- 
ladie du licencié. 

Je resolus d'aller trouver le seignenr Arias 
de Londonna, & de choisir dans son registre une 
nouvelle condition; mais comme j'étois pres 
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d' entrer dans le cul de sac on il demeuroit, j: 
rencontrai le docteur Sangrado, que je n'avoig 
point vu depuis le jour de la mort de mon 
maitre, & je pris la liberté de le saluer. Il me 
remit dans le moment, quoique J'eusse chang: 
d' habit, & temoignant quelque joie de me voir: 
He te voila, mon enfant, me dit-il, je pensois 
2 toi tout a Pheure. Jai besoin d'un bon 
gargon pour me servir, & tu m'es revenu dans 
Pesprit. Tu me parois bon enfant, & je crois 
que tu serois bien mon fait si tu savois lire & 
ecrire. Monsieur, lui répondis-je, sur ce pied. 
la je suis donc votre affaire, car je sais Pun 
& l'autre. Cela étant, reprit- il, tu es Fhomme 
qu'il me faut. Viens chez mot. Tu n'y aura 
que de Pagrement. Je te traiterai avec dis 
tinction. Je ne te donnerai point de gages; 
mais rien ne te manquera. J'aurai soin de 
tentretenir proprement, & je t*enseigneral 
le grand art de guerir toutes les maladies 
En un mot, tu seras plutot mon eleve que 
mon valet. 

Pacceptai la proposition du docteur, dais 
Pesperance que je pourrois sous un si Savall 
maitre me rendre illustre dans la médecine. l 
me mena chez lui sur le champ, pour m' installe 
dans l' emploi qu'il me destinoit, & cet empl 
consistoit a Ecrire le nom & la demeure de 
malades qui Fenvoyoient chercher pendant qu" 
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e e toit en ville. II y avoit pour cet effet au logis 
os W un registre, dans lequel une vieille servante, 
10n W qu'il avoit pour tout domestique, marquoit les 
me adresses; mais, outre qu'elle ne savoit point 
ng: WM Porthographe, elle écrivoit si mal, qu'on ne 
or: W pouvoit, le plus souvent, dechiffrer son Ecriture. 
S0 I me chargea du soin de tenir ce livre, qu'on 
bon W pouvoit justement appeler un registre mor- 


Jans tuaire, puisque les gens dont je prenois les 
ro WM noms mouroient presque tous. J'inscrivois, 
e & pour ainsi parler, les personnes qui vouloient 
ed- WF partir pour l'autre monde, comme un commis, 
un dans un bureau de voiture publique, écrit le nom 
nme de ceux qui retiennent des places. J'avois sou- 
urs oy vent la plume a la main, parce qu'il n'y avoit 
di- point en ce tems-la de médecin à Valladolid 
ges; plus accredite que le scigneur Sangrado. II 


n de 
neral 


(dies. 
| que 


Setoit mis en reputation dans le public par 
un verbiage spécieux, soutenu d'un air im- 
posant, & par quelques cures heureuses qui 
lui avoient fait plus d'honneur qu'il n'en 
meritoit. 

dans II ne manquoit pas de pratique, ni par con- 
avan i sequent de bien. II n'en faisoit pas toutefois 
>. IF mcilleure chere. On vivoit chez lui tres fru- 
tale galement. Nous ne mangions d'ordinaire que 
pl des pois, des feves, des pommes cuites ou du 
e de fromage. II disoit que ces alimens <toient les 
t quill plus convenables à Pestomac, comme étant les 
Tome J. 0 
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plus propres & la trituration, c'est-a-dire, a etre 
broyes plus aisement. Neanmoins, bien qu'il 
les crit de facile digestion, il ne vouloit point 
qu'on s'en rassasiat; en quoi, certes, il se 
-montroit fort raisonnable. Mais s'il nous de- 
fendoit, à la servante & à moi, de manger 
beaucoup, en recompense il nous permettoit 
de boire de l'eau a discretion. Bien loin de 
nous prescrire des bornes la-dessus, il nous 
disoit quelquefois.: Buvez, mes enfans, buvez 
de l'eau abondamment. C'est un dissolvant 
universel. L'eau fond tous les sels. Le cours 
du sang est-il rallenti ? elle le precipite : Est-1 
trop rapide? elle en arrẽte I'impetuosite. Notre 
docteur-<toit de si bonne foi sur cela, qu'il ne 
buvoit jamais lui-meme que de l'eau, bien 
qu'il füt dans un age avance. Il definissoit la 
vieillesse une phthisie naturelle qui nous des- 
sèche & nous consume, & sur cette definition 
il deploroit Pignorance de ceux qui namment 
le vin le lait des vieillards. II soutenoit que 
le vin les use & les detruit, & disoit fort 
£loquemment que cette liqueur funeste est pour 
eux, comme pour tout le monde, un ami qui 
trahit & un plaisir qui trompe. 

Malgre ces doctes raisonnemens, apres avoir 
£te huit jours dans cette maison je commenga 
a sentir de grands maux d'estomac, que j' eus la 
temerite d'attribuer au dissolvant universel K 


, 
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> la mauvaise nourriture que je prenois. Je 


m'en plaignis a mon maitre dans la pensce qu'il 
pourroit se relächer & me donner un pcu de 
vin à mes repas; mais il étoit trop ennemi de 
cette liqueur, pour me Paccorder. Quand tu 
auras forme l'habitude de boire de l'eau, me 
dit-il, tu en connoitras Pexcellence. Au reste, 
poursuivit-il, si tu te sens quelque dégodt pour 
l'eau pure, il y a des Secours innocens pour 


soutenir Pestomac contre la fadeur des boissons- 


aqueuses. La sauge, par exemple, & la vero- 
nique leur donnent un gotit delectable, & si tu 
veux les rendre encore plus delicieuses, tu n'as 


qua y meler de la fleur d'ceillet, du romarin, 


ou du coquelicot.. 


Il avoit beau vanter l'eau & m'enseigner le 
secret d'en composer des breuvages exquis, Jen. 


buyois avec tant de moderation, que s'en cant 
appercu, il me dit: He. vraiment, Gil Blas, 
je ne m*ctonne point si tu ne jouis pas d'une 
parfaite santé. Tu. ne bois pas assez, mon 
ami. L'eau prise en petite quantite ne sert 
qu'a developper les parties de la bile, & qu'a 


leur donner plus dCactivits; au lieu qu'il les faut 
noyer dans un delayant copieux. Ne crains 


pas, mon cher enfant, que Pabondance de Peau 
affoiblisse ou refroidisse ton estomac. Loin de 
tot cette terreur panique, que tu te fais peut-ttre 
de la boisson frequente, Je te garantis de 
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Pevenement; & si tu ne me trouves pas bon 
pour t'en- repondre, Celse meme t'en sera ga- 
rant. Cet oracle Latin fait un eloge admirable 
de l'eau. Ensuite il dit en termes expres que 
ceux qui, pour boire du vin, s'excusent sur la 
foiblesse de leur estomac, font une injustice 
manifeste a ce viscere & cherchent a couvrir 
leur sensualite. 

Comme j'aurois eu mauvaise grace de me 
montrer indocile en entrant dans la carriere de 
la médecine, je fis semblant d'etre persuade 
qu'il avoit raison. J*'avouerai meme que je le 
crus effectivement. Je continuai donc a: boire 
de l'eau sous la garantie de Celse ; ou plutot 
je commencali A noyer la bile, en buvant co- 
pieusement de cette liqueur, & quoique de jour 


en jour je m'en sentisse plus incommode, le 
prejuge Pemportoit sur Pexperience. J'ayols, 


comme on voit, une heureuse disposition a 
devenir médecin. Je ne pus pourtant regster 


toujours à la violence de mes maux,! qui 


S' accrurent à un point, que je pris enfin la res0- 


lution de sortir de chez le docteur Sangrado; 


mais il me chargea d'un nouvel emploi qui me 


fit changer de sentiment. Ecoute, me dit-il 


un jour, je ne suis point de ces maitres durs & 
ingrats, qui laissent vieillir leurs domestiques 
dans la servitude, avant que de les recompenser. 
Je suis content de toi, je t'aime, & sans attendre 
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ne tu m'ayes servi plus long- tems, j'ai pris la 
résolution de faire ta fortune des aujourd'hui. 


fe veux tout a Pheure te decouvrir le fin de 
Partsalutaireque je professe depuis tant d'annees. 


Les autres médecins en font consister la con- 
noissance dans mille sciences pénibles, & moi, 


je pretends t'abreger un chemin si long, & 


t'epargner la peine d'étudier la physique, la 
pharmacie, la botanique & l' anatomie. Sache, 


mon ami, qu'il ne faut que saigner, & faire boire 


de l'eau chaude. Voila le secret de guerir toutes 


les maladies du monde. Oui, ce simple se— 
cret que je te revele, & que la nature, impe- 


netrable a mes confreres n'a pu derober Aa. 
mes observations, est renferme. dans ces deux 
points, dans la saignee & dans la boisson fré- 
quente. Je n'ai plus rien A tapprendre. Tu 
sais la médecine à fond, & profitant du fruit 
de ma longue experience, tu deviens tout. 
d'un coup aussi habile que moi. Tu peux, 
continua-t-il, me soulager presentement. Tu 
tiendras le matin notre registre, & l'après- 
midi tu sortiras pour aller voir une partie de 
mes malades. Tandis que j'aurai soin de la 
noblesse & du -clerge, tu iras pour moi dans, 
les maisons du tiers-ëtat, od Pon m'appellera; 
& lorsque tu auras travaille quelque tems, je. 


te ferai agreger à notre corps. Tu es sa— 


vant, Gil Blas, avant que d'étre médecin, 
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au lieu que les autres sont long-tems mede- 
cins,. & la plupart toute leur vie, avant que 
d'ctre savans. 

Je remerciai le docteur de nvavoir si promp- 
tement rendu capable de lui servir de substi- 
tut; & pour reconnoitre les bontes qu'il avoit 
pour moi, je l'assuraĩ que je suivrois toute 
ma vie ses opinions, quand meme elles se- 
roient contraires a celle d' Hippocrate. Cette 


assurance pourtant n' toit pas tout-à- fait sin- 
cère. Je desaprouvois son Sentiment sur l'eau, 
& je me proposois de boire du vin tous les 
jours en allant voir mes malades. Je pendis 
au croc une seconde fois mon habit brode, 
pour en prendre un de mon maitre, & me 
donner Pair d'un médecin. Apres quoi, je 
me disposai a exercer la mẽdecine aux depens. 
de qui il appartiendroit. Je débutaĩ par un 
alguazil qui avoit une pleuresie. J'ordonnal 


qu'on le saignat sans misericorde, & qu'on ne 
lui plaignit point l'eau. JPentrai ensuite chez 
un patissier a qui la goutte faisoit pousser de 
grands cris. 
sang 


Je ne menageai pas plus son 
que celui de P'alguazil, & j'ordonnai 
qu'on lui fit boire de eau de moment en 
moment. Je regus douze reaux pour mes 
ordonnances; ce qui me fit prendre tant de 
godt à la profession, que je ne demandai plus 
que plaie & bosse. En sortant de la maison 
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yois point vu depuis la mort du licencie SE- 
dillo. Il me regarda long-tems avec surprise; 
puis il se mit a rire de toute sa force en se 
tenant les cotes. Ce n'ëtoit pas sans raison. 
Pavois un manteau qui trainoit a terre & un 
pourpoint quatre fois plus long & plus large 
qu'il ne falloit. Je pouvois passer pour une figure 
originale & grotesque. Je le laissai s'epanouir 
la rate, non sans etre tente de suivre son exem- 
„ple; mais je me contraignis pour garder le 
Ss MW decorum dans la rue, & mieux contrefaire le 
s W medecin, qui n'est pas un animal risible. Si 
„ mon air ridicule avoit excite les ris de Fabrice, 
e mon scrieux les redoubla; & lorsqu'il s'en fut 
je bien donné: Gil Blas, me dit-il, te voila plaisam- 
1s. ment Equipe. Qui t'a deguise de la sorte? 
mn Tout beau, mon ami, lui repondis-Je, tout beau; 
al WW respecte un nouvel Hippocrate. Apprends que 
ne MF je suis le substitut du docteur Sangrado, qui est 

e plus fameux médecin de Valladolid. Je 


e 
de WW demeure chez lui depuis trois semaines. Il m'a 


on: W montre la médecine à fond; & comme il ne 
ai peut fournir à tous les malades qui le demandent, 


en en vois une partie pour le soulager. II va 


dans les grandes maisons, & moi dans les pe- 
tites. Fort bien, reprit Fabrice; c'est A. dire, 
qu'il tabandonne le sang du peuple & se re- 
serve celui des personnes de qualité. Je te 


du patissier, je rencontrai Fabrice, que je n'a- 
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félicite de ton partage. Il vaut mieux avoir 
affaire A la populace qu'au grand monde, 
Vive un médecin de fauxbourg ! ses fautes 
sont moins en vue & ses assassinats ne font 
point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta-t-i], 
ton sort me paroit digne d'envie, & pour parler 
comme Alexandre, si je n'etois pas Fabrice, je. 
voudrois ctre Gil Blas. 

Pour faire voir au. hls. du barbier Nunez 
qu'il n'avoit pas tort de vanter le bonheur de 
ma condition présente, je lui montrai les reaux. 
de Palguazil & du patissier ; puis nous entrames. 
dans un cabaret pour en boire une partie. On. 
nous apporta d'assez bon vin, que Penvie d'en. 
goliter me fit trouver encore meilleur, i! 
n'etoit. J'en bus a long traits, & n'en déplaise 
aloracle latin, a mesure que j'en versois dans 
mon estomac, je sentois que ce viscère ne me 
Savoit pas mauvais gre des injustices que je lui 
faisois. Nous demeurames long-tems dans ce 
cabaret. Fabriee & moi, nous y rimes bien aux 
depens de nos maitres, comme cela se partique 
entre les valets. Ensuite voyant que la nuit 
approchoit, nous nous SEparames, apres nous 
etre mutuellement promis que le jour suivant, 
l'après-dinée, nous nous retrouverions au meme 
lieu. 

Je ne fus pas sitòôt au logis, que le docteur' 
Sangrado y arriva. Je lui parlai des malades 


lit 
us 


un 


les 
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que J'avois vus, & lui remis entre les mains huit 


'reaux qui me restoient des douze que Javois- 


recus pour mes ordonnances. Huit reaux, me 
dit-il apres les avoir comptes, c'est peu de chose 
pour deux visites; mais il faut tout prendre. 
Aussi les prit-il presque tous. Il en garda six 
& me donnant les deux autres: Tiens, Gil Blas, 
poursuivit-il, voila pour commencer a te faire 
un fonds; de plus, je veux faire avec toi une 
convention qui te sera bien utile; je t'abandonne 
le quart de ce que tu m'apporteras. Tu seras 
bientot riche, mon ami; car il y aura, je crois, 
bien des maladies cette annee. 

Pavois lieu d*etre content de mon par- 
tage, puisqu' ayant dessein de retenir tous: 
les jours le quart de ce que je recevrois en 
ville, & touchant encore le quart du reste, 
Cetoit, si Parithmetique est une science cer- 
taine, pres de la moitié du tout qui me re- 
venoit. Cela m'inspira une nouvelle ardeur 
pour la médecine. Le lendemain, des' que 
eus dine, je repris mon habit de substitut & 
me remis en campagne. Je visitai plusieurs 
malades que j'avois inscrits, & je les traitat 
tous de la meme maniere, bien qu'ils eussent 
des maux differens. Jusque-la, les choses s' 
tolent passces sans bruit, & personne ne $'ctoit 
encore reyolte contre mes ordonnances; mais 
quelque excellente que soit la pratique d'un 
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médecin, elle ne sauroit manquer de censeurs ni 
d' envicux. J'entrai chez un marchand Epicier 
qui avoit un his hydropique. J'y trouval un 
petit medecin brun, qu'on nommoit le docteur 
Cuchillo, & qu'un parent du maitre de la mai- 
son venoit d'amener pour voir le malade. 
Je fis de profond-s reverences. a tout le mon- 
de & particulierement au personnage que je 
Jugeai qu'on avoit appelle pour le consulter 
sur la maladie dont il s'agissoit. Il me sa- 
lua d'un air grave; puis m'ayant envisagé 
quelques momens avec beaucoup d'atten- 
tion: Seigneur docteur, me dit-il, je vous prie 
d' excuser ma curiosité; je croyois connoitre 


tous les médecins de Valladolid mes con- 


freres, & cependant je vous avoue que vos 
traits - me sont inconnus. LIL faut que depuis 
tres-peu de tems vous soyez venu vous Etablir 


dans cette ville. Je repondis que j'étois un 
jeune praticien, & que je ne travaillois encore 


que sous les auspices du docteur Sangrado. 
Je vous felicite, reprit-il poliment, d'avoir 
embrassẽ la méthode d'un si grand homme. 
Je ne doute point que vous ne soyez deja tres- 
habile, quoique vous paraissiez bien jeune. 
II dit cela d'un air si nature}, que je ne $- 
vois s'il avoit parlè séricuscment, ou s'il Se 
toit moque de moi; & je rèëvois a ce que je 
devois lui repliquer, lorsque Pepicier, prenall 


, 
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ee moment pour parler, nous dit: Messicurs, 
je suis persuade que vous savez partaite- 
ment Pun & Pautre Part de la medecine. 
Examinez, s'il vous plait, mon fils, & ordonnez 
ce que vous jugerez à propos qu'on fasse pour 
le guerir. 

La-dessus le petit medecin se mit a observer 
le malade, & après mvavoir fait remarquer tous 
les s/ymptomes qui decouvroient la nature de la 
maladie, il me demanda de quelle maniere je 
pensois qu'on dit le traiter. Je suis d' avis, lui 
repondis-je, qu'on le saigne tous les jours, & 


1 qu'on lui fasse boire de l'eau chaude abondam- 
ment. A ces paroles, le petit médecin me dit, 
en souriant d'un air plein de malice: Et vous 
5 croyez que ces remedes lui sauveront la vie? 
Nen doutez pas, m'ecriai-je d'un ton ferme ; 
. vous verrez le malade guerir a vue d'œil. Ils 


doivent produire cet effet, puisque ce sont des 
Specifiques contre toutes sortes de maladies. 
0. Demandez au seigneur Sangrado. Sur ce pied- 
la, reprit-il, Celse a grand tort d'assurer que 
pour guerir plus facilement un hydropique, il 


= est a propos de lui faire souffrir la soif & la 
1 aim. Oh! Celse, lui repartis-je, n'est pas mon 
50 oracle. Il se trompoit comme un autre, & 
> 1c quelquefois je me sais bon gre d'aller contre 
_ ses opinions; je nen trouve fort bien. Je 


Iccnnois a vos discours, me dit Cuchillo, la 
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pratique sQre & satisfaisante dont le docteu 
Sangrado veut insinuer la methode aux jeunes 
praticiens. La saignée & la boisson sont sa 
médecine universelle. Je ne suis pas surpris 
si tant dhonnetes gens perissent entre ses 
mains... N'en venons point aux invectives, 
interrompis- je assez brusquement. Un homme 
de votre profession a bonne grace vraiment de 
faire de pareilles reproches. Allez, alles, 
monsieur le docteur, sans saigner & sans faire 
boire de l'eau chaude, on envoye bien des 
malades en l'autre monde; & vous en aver 
peut- etre vous-meme expẽdiẽ plus qu'un autre, 
Si vous en voulez au seigneur Sangrado, ecriver 
contre lui. II vous zepondra, & nous verrons 
de quel cote seront les rieurs. Vous ne con- 
noissez guere le docteur Cuchillo, interrompit- 
il a son tour, avec emportement. Sachez que 
Jai bec & ongles & que je ne crains nullement 
Sangrado, qui, malgre sa presomption & 8 
vanitẽ, n'est qu'un original. La figure du petit 
médecin me mit en colere. Je lui repliqua 
avec aigreur. Il me repartit de la meme sorte, 
& bientot nous en vinmes aux gourmades 
Nous eames le tems de nous donner quelques 
coups de poing, & de nous arracher Yun i 
Pautre une poignee de cheveux, avant que 
Pepicier & son parent pussent nous 8epareh 
Lorsqu'ils en furent venus a bout, ils me 
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paycrent ma visite. & retinrent mon antago- 


niste, qui leur parut apparemment plus habile 


que moi. 

Apres cette aventure, peu s'en fallut qu'il 
ne m'en arrivat une autre. Jallai voir un gros 
chantre qui avoit la fièvre. Sitot qu'il m' en- 
tendit parler d' eau chaude, il se montra très- 
recalcitrant contre ce spècifique. Il me dit un 
million d' injures, & me menaga' meme de me 


jeter par les fenetres, si je ne me hatois de 
sortir de chez lui. Je ne me le fs pas dire deux 


fois. Je me retirat promptement & ne voulant 
plus voir de malades ce jour-là, je gagnai 
hotellerie on j'avois donné rendez-vous a 
Fabrice, II y Etoit deja. Comme nous nous 
trouvames en humeur de boire, nous fimes la 
debauche, & nous nous cn retournames chez 
nos maitres en bon état, c'est-à- dire entre deux 
vins. Le seigneur Sangrado ne $'appergut point 
de mon ivresse, parce que je lui racontai avec 
tant d'action le demele que j'avois eu avec le 
petit docteur, qu'il prit ma vivacite pour un 
effet de l' motion qui me restoit encore de mon 
combat. D'ailleurs il entroĩt pour son compte 
dans le rapport que je lui faisois, & se sentant 
pique contre Cuchillo : Tu as bien fait, Gil Blas, 
me dit-il, de defendre Phonneur de nos remedes 
contre ce petit avorton de la faculte. Il pré- 


tend donc qu'on ne doit pas permettre [C's 
7 ome J. 5 


146 GIL BLAS - 


boissons aqueuses aux hydropiques? ignorant 
Je soutiens, moi, qu'il faut leur en accorder 
l'usage. Oui, l'eau, poursuivit-il, peut guerir 
toutes sortes d'hydropisies, elle est bonne pour 
les rhumatismes, elle est encore excellente dans 
ces fièvres on l'on brule & glace tout a la fois, 
& merveilleuse meme dans ces maladies qu'on 
impute a des humeurs froides, séreuses, phleg- 
matiques & pituiteuses. Cette opinion paroit 
Etrange aux jeunes médecins tels que Cuchillo; 
mais elle est très-soutenable en bonne mede- 
cine; & si ces gens-là etoient capables de 
raisonner en logiciens, au lieu de me decrier 


comme ils font, ils admireroient ma mèéthode, 


& deviendroĩent mes plus zeles partisans. 

Il ne me soupgonna donc point d'avoir bu, 
tant il Etoit en colère; car pour l'aigrir encore 
davantage contre le petit docteur, j'avois mis 
dans mon rapport quelques circonstances de 


mon cru. Cependant, tout occupe qu'il etoit - 


de ce que je venois de lui dire, il ne laissa pas 
de s'apercevoir que je buvois ce soir-là plus 
d'eau qu'a Pordinaire ; effectivement, le vin 
m'avoit fort altere. Tout autre que Sangrado 
se seroit detie de la soif qui me pressoit & des 
grands coups d'eau que j'avalois. Mais pour 
lui s'imaginant de bonne foi que je commensgois 
a prendre gout aux boissons aqueuscs : A ce 
que je vois, Gil Blas, me dit-il en souriant, tu 
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n'as plus tant d'aversion pour l'eau; tu la bois 
comme du nectar. Cela ne m'etonne point, 


mon ami. Je savois bien que tu t'accoutumerois 


a cette liqueur. Monsieur, lui repondis-Je, 
chaque chose a son tems. Je donnerois a 
heure qu'il est un muid de vin pour une pinte 
d' eau. Cette réponse charma le docteur qui ne 
perdit pas une si belle occasion de relever 
excellence de l'eau. Il entreprit d'en faire un 
nouvel éloge, non en orateur froid, mais en 
enthousiaste. Mille fois, s'écria-t-il, mille & 
mille fois plus estimables & plus innocens que 
les cabarets de nos jours, ces thermopoles des 


siècles passeEs, ou l'on n'alloit pas honteusement 
prostituer son bien & sa vie en se gorgeant de 


vin; mais ot l'on s'assembloit pour s'amuser 
honnetement & sans risque, à boire de l'eau 
chaude. On ne peut trop admirer la sage 
prevoyance de ces anciens maitres de la vie 
civile, qui avoient- Etabli des lieux publics on 
on donnoit de l'eau a boire à tout venant, 
& renfermoient le vin dans les boutiques des 
apothicaires, pour n'en permettre Pusage que 
par ordonnance des medecins. Quel trait de 
Sagesse | C'est sans doute, ajouta-t-il, par un 
deureux reste de cette ancienne frugalite digne 
du siscle d'or, qu'il se trouve encore aujourd'hui 
des personnes qui, comme toi & moi, ne 
boivent que de l'eau, & qui croyent se préserver 
N 2 
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ou se guerir de tous maux, en buvant de Peay 
chaude, qui n'a pas bouilli, car Jai observe que 
l'eau quand elle a bouilli est plus pesante & 
moins commode a l'estomac. 

Tandis qu'il tenoit ce discours Elaquent, je 
pensai plus d'une fois éclater de rire. Je gardai 
pourtant mon serieux. Je tis plus, j'entrai dans 

les sentimens du docteur, je blamai l'usage du 
vin, & plaignis les hommes d'avoir malheu— 
reusement pris goùt a une boisson si pernicieuse, 
Ensuite, comme je ne me sentois pas encore 
bien desaltéré, je remplis d' eau un grand 
gobelet, & après avoir bu a longs traits : Allons, 
monsleur, dis-je a mon mare, .abreuyons-nous 
de cette liqueur bienfaisante. Faisons revivre | 
dans votre maison ces anciens thermopoles que 
vous regrettez si fort. II applaudit à ces pa- | 
roles, & m' exhorta pendant une heure-entierea Ml ! 
ne boire jamais que de l'eau. Pour m'accoutu- I 
mer A cette boisson, je lui promis d'en boire il * 
une grande quantite tous les soirs; & pour Wl © 


tenir plus facilement ma promesse, je me cou- - Þ 
chai dans la resolution d'aller tous les jours au f 
cabaret. | R 

Le desagrement que j'avois eu chez Pepicier, Wl << 
ne m'emphecha pas d'ordonner, des le lende- b. 
main, des saignées & de l'eau chaude. A ql 
sortir d'une maison od je venois de voir uw de 
poete qui avoit la phrénésie, je rencontrai das P. 
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la rue une vieille femme qui m'aborda pour me 
demander si J'etois médecin. Je lui repondis 
qu'oui. Cela étant, reprit-elle, seigneur doc- 
teur, je vous supplie tres-humblement de venir 
avec moi. Ma niece est malade depuis hier, 
& j'ignore quelle est sa maladie. Je suivis la 
vieille, qui me conduisit a sa maison, & me fit 
entrer dans une chambre assez propre ou je vis 
une personne alitee. Je m'approchai delle 
pour l' observer. D'abord ses traits me frap- 
perent ; & apres. l'avoir envisagee quelques 
momens, je reconnus a n'en pouvoir douter, 
que c*etoit l'aventurière qui avoit si bien fait le 
role de Camille. Pour elle, il ne me parut 
point qu'elle me remit, soit qu'elle fit accablce 
de son mal, soit que mon habit de mEdecin me 
rendit méconnoissable à ses yeux. Je lui pris 
le bras, pour lui täter le pouls, & j*appergus 
ma bague à son doigt. Te fus terriblement mu 
a la vue d'un bien dont j'ẽtois en droit de me 
saisir, & j'eus grande envie de faire un effort 


pour le reprendre; mais considerant que ces 


femmes se mettroient à crier, & que Don 
Raphael, ou quelqu' autre défenseur du beau 
sexe, pourroit accourir à leurs cris, je me gardai 
bien de céder à la tentation. Je fis reflexion 
qu'il valoit mieux dissimuler, & consulter la- 
dessus Fabrice. Je m'arrètai a ce dernier 
parti. Cependant la vieille me pressoit de lui 
N23 
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apprendre de quel mal sa niece étoit atteinte. 
Je ne fus pas assez sot pour avouer que je n'en 


savois rien; au contraire, je fis le capable; & 
copiant mon maitre, je dis gravement que le 
mal provenoit de ce que la malade ne transpiroit 
point; qu'il falloit par consequent se hater de la 
Saigner, parce que la saignee <toit le substitut 
naturel de la transpiration; & Pordonnai aussi 
de l'eau chaude, pour faire les choses suivant 
nos regles. 

P'abrégeai ma visite le plus qu'il me fut pos- 
sible, & je courus chez le fils de Nunez, que 
Je rencontrai comme il sortoit pour aller faire 
une commission, dont son maitre venoit de le 
charger. Je lui contai ma nouvelle aven- 
ture, & lui demandai s'il jugeoit a propos 
que je fisse arreter Camille par des gens 
de justice. He non, me xépondit-il; il faut 
bien t'en donner de garde. Ce ne seroit pas le 
moyen de ravoir ta bague. Ces gens-la n'ai- 
ment pas a faire des restitutions. Souviens-tol 
de ta prison-d*Astorga ;. ton cheval, ton argent, 
Jusqu'a.ton habit, tout n'est-il pas demeure entre 
leurs mains? Il faut plutot nous servir de notre 
industrie pour rattraper ton diamant. Je me 
charge du soin de trouver quelque ruse pour cet 
effet. Je vais y rever en. allant a VPhopital, ol 
Jai deux mots a dire au pourvoyeur, de la pail 
de mon maitre. Toi, va m'attendre a notre 


1 
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cabaret, & ne t'impatiente point. Je t'y join- 
drai dans peu de tems. 
Il y avoit pourtant deja plus de trois heures 


que j*etois au rendez-vous, quand il y arriva. 
Je ne le reconnus pas d'abord. Outre qu'il 


avoit change d'habit, & natte ses cheveux, 
une moustache postiche lui couvroit la moitié 
du visage. II portoit une grande epee, dont 
la garde avoit pour le moins trois pieds de cir- 


conference, & il marchoit a la. tete de cinq 


hommes, qui avoient, comme lui, Pair deter- 
mine, des moustaches epaisses, avec de lon- 
gues rapières. 


de la meme trempe. II n'a qu'à nous mener 
chez la femme qui lui a. vole un diamant, 


& nous le lui ferons rendre, sur ma parole. 
Jembrassai Fabrice, a ce discours, qui me 


faisoit connoitre le stratageme qu'il preten- 
doit employer pour moi, & je lui. temoignai 
que j'approuvois fort l'expédient qu'il avoit 
imagine, 
C'ctoient trois domestiques,. & deux gargons 
barbiers de ses amis, qu'il avoit engages a faire 
cc personnage. Jordonnat qu'on apportit du 
vin, pour abreuver Pescouade, & nous allames 
ous ensemble chez Camille 2. Ventrce de la 


Serviteur au seigneur Gil 
Blas, dit-il en m'abordant; il voit en moi 
un alguazil de nouvelle fabrique, & dans ces 
braves gens qui m'accompagnent des archers 


Je saluai aussi les faux archers. 
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nuit. Nous frappames a la porte, que nous 
trouvames fermee. La vieille vint ouvrir, & 
prenant les personnes qui etoient avec moi, pour 
des levriers de justice, qui n'entroicnt pas dans 
cette maison sans sujet, elle demeura fon 
effrayce: Rassurez- vous, ma bonne mere, lu 
dit Fabrice; nous ne venons ici que pour une 
petite affaire, qui sera bientot terminee, car nous 
sommes des gens expeditifs, A ces mots, 
nous nous avancames, & gagnames la cham- 
bre de la malade, conduits par la vieille, 
qui marchoit devant nous, a la faveur d'une 
bougie qu'elle tenoit dans un flambeau var- 
gent. Je pris ce flambeau, je m'approcha 
du lit; & faisant remarquer mes traits a Cs. 
mille: Perfide, lui dis-je, reconnoissez ce 
trop credule Gil Blas, que vous avez trompe. 
Ah! scelerate, je vous rencontre enfin, apres 
vous avoir long-tems cherchee. Le core. 
gidor a regu ma plainte, & il a charge cet 
alguazil de vous arreter. Allons, monsieu 
Pofhicier, dis-je a Fabrice, faites votre charge. 
Il n'est pas besoin, repondit-il en grossissant 
sa voix, de m'exhorter a remplir mon de— 
voir. Je me remets cette bonne vivante. 
Il y a dix ans qu'elle est marquee en lettres 
rouges sur mes tablettes. Levez-vous, ma 
princesse, ajouta-t-il. Habillez-vous promp- 
tement. Je vais vous servir d'ecuyer, & YOu 
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conduire aux prisons de cette ville, si vous 
Pavez pour agreable. 

A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle 
ctoit, s' appercevant que deux archers à grandes 
moustaches se preparoient-a la tirer de son lit 
par force, se mit d'elle-meme sur son $Eant, 
joignit les mains d'une maniere suppliante ; 
& me regardant avec des yeux out la fraycur 
etoit peinte: Seigneur Gil Blas, me dit-elle, 
ayez pitie de moi. Je suis plus malheureuse 
que coupable. Vous en serez convaincu si vous 
voulez entendre mon histoire. Non, mademoi- 
selle Camille, m'écriai-je, non, je ne veux pas 
vous Ecouter. Je ne sais que trop bien que vous 
excellez a faire des romans: He bien, reprit- 
elle, puisque vous ne me permettez pas de me 
Justifier, je vais vous rendre votre diamant, & 
ne me perdez point. En parlant de cette sorte, 
elle tira de son doigt ma bague, & me la donna. 
Mais je lui repondis que mon diamant ne suf— 
ſisoit point, & que je voulois qu'on me restituat 
encore les mille ducats qui m'avoient été vo— 
les dans Photel garni. Oh! pour vos du- 
cats, seigneur, repliqua-t-elle, ne me les de- 
mandez point. Le traitre Don Raphael, que 
je wai point vu depuis ce tems-la, les emporta 
des la nuit meme. Hé! petite mignonne, dit 
alors Fabrice, n'y a-t-il qu'a dire, pour vous 
lirer d'intrigue, que vous n'avez pas eu dc 
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part au gateau? Vous n'en screz pas quitte z 
si bon marché. C'est assez que vous soyer 
des complices de Don Raphael, pour mörxiter 
qu'on vous demande compte de votre vie 
passce. Vous devez bien avoir des choses sur 
la conscience. Vous viendrez, s'il vous platt, 8 
en prison faire une confession générale. ]'y c 
veux mener aussi, continua-t-il, cette bonne u 
vieille; je juge qu'elle sait une infinite d'his- p. 
toires curieuses, que monsieur le corregidor ne m 
sera pas fache d'entendre. d 

Les deux femmes, à ces mots, mirent tout pe 
en usage pour nous attendrir. Elles remplirent ie 
la chambre de cris, de plaintes & de lamenta- Nee 
tions. Tandis que la vieille a genoux, tantôt d'. 
devant Palguazil & tantot devant les archers, 
tachoit d'exciter leur compassion, Camille me 
prioit, de la manĩère du monde la plus touchante, 
de la sauver des mains de la justice. Je feignis 
de me laisser flechir : Monsieur Iofficier, dis-je 
au fils de Nunez, puisque Jai mon diamant, je 
me console du reste. Je ne souhaite pas qu'on 
fasse de la peine A cette pauvre femme. Je ne 
veux point la mort du pecheur. Fi donc, 
répondit-il, vous avez de Phumanite. Vous 
ne seriez pas bon a Etre exempt. II faut, Nou 
poursuivit-il, que je m'acquitte de ma com- hi a 
mission. Il m'est expressement ordonné d' ar- Nun 
reter ces infantes. Monsieur le corrégidor en a 
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veut faire un exemple. He ! de grace, repris- 
je, ayez quelque ẽgard a ma priere, & relachez - 
vous un peu de votre devoir en faveur du 
prẽsent que ces dames vont vous offrir. Oh! 


l c'est une autre affaire, repartit- il; voila ce qui 
, Sgappelle une figure de rhetorique bien placee : 
9 ca, voyons. Qu'ont-elles a me donner? Pai 


e un collier de perles, lui dit Camille, & des 
s- pendant d'oreilles d'un prix considerable. Oui, 


ne mais, interrompit- il brusquement, si cela vient 

des Iles Philippines, je n'en veux point. Vous 
wt pouvez les prendre en assurance, reprit-elle ; 
ent e vous les garantis fins. En meme tems elle 
ta- Je fit apporter par la vieille une petite boite 


d'où elle tira le collier & les pendans, qu'elle 
mit entre les mains de monsieur l'alguazil. 
Bien qu'il ne se conndt guère mieux que moi 
en pierreries, 1] ne douta pas que celles qui 
composoient les pendans ne fussent fines, auss}- 
ien que les perles. Ces bijoux, dit-il, apres 
les avoir consideres attentivement, me parois- 
ent de bon alloi, & si l'on ajoute à cela le 
ambeau d' argent que tient le seigneur Gil Blas, 
e ne reponds plus de ma fidelite. Je ne crois 
as, dis-je alors a Camille, que vous vouliez, 
Pur une bagatelle, rompre un accommodement 


om- avantageux pour vous. En pronongant ces 
7 *\ * * 

ar- tai l. emi 
d ; ernières paroles, Jotai la bougie, que je remis 
Or C 


la vieille, & livrai le lambeau à Fabrice, qui, 
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S'en tenant là, peut-Gtre parce qu'il n'apper- 
gevoit plus rien dans la chambre qui se pit 
aisẽment emporter, dit aux deux femmes: 
Adieu, Mesdames, demeurez tranquilles. Je 
vais parler a monsieur le corregidor, & vous 
rendre plus blanches que la neige. Nous 
savons lui tourner les choses comme il nous 
plait, & nous ne lui faisons des rapports fide- 
les, que quand rien ne nous oblige à lui en 
faire de faux. 

Apres avoir execute: de cette maniere le 
projet de Fabrice, nous sortimes de chez 
Camille, en nous applaudissant d'un succes 
qui surpassoiĩt notre attente ; car nous n'avions 
compte que sur la bague. Nous emportions W' 
Sans fagon tout le reste. Bien loin de nous HI 
faire un scrupule d'avoir vole des courtisanes, 
nous nous imaginions avoir fait une action 
meritoire, Messieurs, nous dit Fabrice, lorsque 
nous fümes dans la rue, apres avoir fait une 
si belle expedition, nous quitterons-nous sans 
nous en réjouir le verre a la main? Ce n'est 
pas mon sentiment; & je suis d'avis que nous 
regagnions notre cabaret, ol nous passerons la 
nuit à nous réjouir. Demain nous vendrons le 
flambeau, le collier, les pendans d'oreilles, He 
nous en partagerons, Pargent en frères. Apr 
quoi, chacun reprendra le chemin de sa maison 
& s'excusera du mieux qu'il lui sera possibg*Þ 
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auprès de son maitre. La pensée de monsieur 
Palguazil nous parut tres-judicieuse. Nous 
retournames tous au cabaret, les uns jugeant 
qu'ils trouveroient facilement une excuse pour 
avoir decouche, & les autres ne se souciant 
guere d*etre chasses de chez eux. 

Nous fimes appreter un bon souper; & nous 
nous mimes 2 table avec autant d'appétit que 
de gaiete. Le repas fut assaissonné de mille 
discours agreables. Fabrice surtout, qui savoit 
, le donner de Penjouement a la conversation, 
he: divertit fort la compagnie. II lui Echappa je 
ces Ine sais combien de traits pleins de sel Castillan, 
ions N qui vaut bien le sel Attique. Mais dans le tems 
tions que nous ctions le plus en train de rire, notre 
nous Nioie fut tout a coup troublee par un évènement 
imprevu & des plus desagreables. Il entra dans 
la chambre ou nous soupions un homme assez 
Jr5que dien fait, suivi de deux autres de très-mauvaise 
it une ine. Après ceux-la, trois autres parurent, 
s sans fe nous en comptames jusqu'a douze, qui 
. wes vinrent ainsi trois a trois. Ils portoient des 
e nous arabines, avec des epces, & des baionnettes. 
rons la ous vimes bien que c'Etoient des archers de la 
rons le atrouille, & il ne nous fut pas difficile de 
ines, Mer de leur intention. Nous eſimes d' abord 

aprefſÞe<lque cnvie de resister ; mais ils nous enve— 
pperent en un instant, & nous tinrent en 
Spect, tant par leur nombre, que par leurs 
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armes a feu. Messicurs, nous dit le commandaat, 
d'un air railleur, je sais par quel ingénieur 
artifice vous venez de retirer une bague des 
mains de certaine aventurière. Certes, le trait 
est excellent, & merite bien une recompense 
publique. Aussi ne peut-elle vous echapper; 
la justice qui vous destine dans son palais un 
logement, ne manquera pas de payer un s 
bel effort de genie. Toutes les personnes a 
qui ce discours s'adressoit, en furent decon- 
certees. Nous changeames de contenance, & 
sentimes a notre tour la meme frayeur que 
nous avions inspirec chez Camille. Fabrice 
pourtant, quoique pale & defait, voulut nous 
justifier. Seigneur, dit-il, nous n'avons pas 
eu une mauvaise intention, & par consequent 
on nous doit pardonner cette petite superche-W | 
rie. Comment, repliqua le commandant avec 
colère, vous appellez cela une petite super 
cherie ? Savez-vous bien qu'il y va de la corde 
Outre qu'il n'est pas permis de se rende 
justice soi-mëème, vous avez emporte un flam- 
beau, un collier, & des pendans d'oreilles; 
& ce qui, sans doute, est un cas pendable 
c'est que pour faire ce vol, vous vous ete 
travestis en archers. Des mis&rables se deguise 
en honnetes gens, pour mal faire! Je vols 
trouverai trop heureux, si l'on ne vous con 
damne qu'a faucher le grand pre. Lorsqu 
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nous eut fait comprendre que la chose étoit 
encore plus serieuse que nous ne Pavions pense 
d'abord, nous nous jetames tous à ses pieds, 
& le priames d'avoir pitie de notre jeunesse; 
mais nos prières furent inutiles. De plus, ce 
qui est tout à fait extraordinaire, il rejeta la 
proposition que nous fimes de lut abandonner 
le collier, les pendans & le flambeau. Il refusa 
meme ma bague, parce que je la lui offrois, 
peut-etre, en trop bonne compagnie. Enfin, 
il se montra inexorable. II fit desarmer mes 
compagnons, & nous emmena tous ensemble 
aux prisons de la ville. Comme on nous y 
conduisoit, un des archers m'apprit que la 
vieille, qui demeuroit avec Camille, nous ayant 
SOupgonnes de n'ëtre pas de veritables valets de 
pied de la justice, elle nous avoit suivis jusqu'au 
cabaret; & que la, ses $0upgons s' étant tournes 
en certitude, elle en avoit averti la patrouille 
pour se venger de nous. 

On nous fouilla d'abord par tout. On nous 
ota le collier, les pendans & le flambeau. On 
m'arracha pareillement ma bague avec le rubis 
des Iles Philippines, que j'avois par malheur 
dans mes poches. On ne me laissa pas seule- 
ment les reaux que j'avois regus ce jour-la pour 
mes ordonnances. Ce qui me prouya que les 
gens de justice de Valladolid savoient aussi 


bien faire leur charge que ceux d'Astorga, & 
O 2 
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que tous ces messieurs avoient des manieres 
uniformes. 'Tandis qu'on me spolioit de mes 
bijoux & de mes especes, Vofficier de la 
patrouille qui Etoit present, contoit notre aven- 
ture aux ministres de la spoliation. Le fait 
leur sembla si grave, que la plupart d'entr'cux 
nous trouvoient dignes du dernier supplice. 
Les autres, moins $sEveres, disoient que nous 
pourrions en ęétre quittes pour chacun deux 
cens coups de fouet, avec quelques années de 
Service sur mer. En attendant la décision de 
monsieur le corregidor, on nous enferma dans 
un cachot. Nous aurions pu y demeurer long- 
tems, & n'en sortir que pour aller aux galères, 
si des le lendemain le seigneur Manuel Ordon- 
nez n' cùt entendu parler de notre affaire, & 
resolu de tirer Fabrice de prison; ce qu'il ne 
pouvoit faire sans nous delivrer tous avec lui. 
C'étoit un homme fort estime dans la ville. 
Il rcpargna point les sollicitations ; & tant par 
son credit, que par*cclui de ses amis, il obtint 
au bout de trois jours notre Elargissement. Mais 
nous ne sortimes point de ce lieu-la comme 
nous y Etions entres ; le flambeau, le collier, les 
pendans, ma bague & le ruhis, tout y resta. 
Cela me fit souvenir de ces vers de Virgile qui 
commencent par Sic vos non vobis. 

D'abord que nous fimes en liberté, nous 
retournames chez nos maitres. Le docteur 
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Sangrado me regut bien: Mon pauvre Gil Blas, 
me dit-il, je n'ai su que ce matin ta disgrace. 
Je me preparois a solliciter fortement pour toi. 
faut te consoler de cet accident, mon ami, 
& t'attacher plus que jamais a la medecine. 
Je repondis, que j'étois dans ce dessein ; & 
veritablement je m'y donnai tout entier. Bien 
loin de manquer d'occupation, il arriva, comme 
mon maitre l'avoit si heureusement predit, 
qu'il y eut bien des maladies Des fièvres 
malignes commencerent a regner dans la ville 
& dans les fauxbourgs. Tous les medecins de 
Valladohd eurent de la pratique, & nous 
particulierement. Il ne se passoit point de 
jour que nous ne vissions chacun huit ou dix 
malades; ce qui suppose bien de l'eau bue & 
du sang repandu. . Mais je ne sais comment 
cela se faisoit; ils mourotent tous, soit que 
nous les traitassions d'une maniere propre à 
cela, Soit que leurs maladics fussent incurables. 
Nous faisions rarement trois visites a un meme 
malade. Des la seconde, nous apprenions qu'il 
venoit d'etre enterre, ou nous le trouvions 
a PVagonie.. Comme je n'etois qu'un jeune 


medecin, qui n'avoit pas encore eu le tems de 
Sendurcir au meurtre, je m'affligeois des 
evenemens funestes qu'on pouvoit m'imputer. 
Monsieur, dis-Je un soir au docteur. Sangrado, 
je suis exactement votre methode, cependant 
; 9 3 


tous mes malades vont en l'autre monde. On 
diroit qu'ils prennent plaisir a mourir pour 
decrediter notre m&decine. J'en ai rencontre 
aujourd'hui deux qu'on portoit en terre. Mon 
enfant, me repondit-il, je pourrois te dire } 
peu pres la meme chose. Je n'ai pas souvent 
la satisfaction de guerir les personnes qui tom- 
bent entre mes mains; & si je n'ẽtois pas aussi 
sur de mes principes que je le suis, je croirois 
mes remedes contraires a presque toutes les 
maladies que je traite.. Si vous m'en voulez 
croire, monsieur, repris-Je, nous: changerons 
de pratique. Donnons par curiosité des pre- 


parations chimiques a nos malades. Essayons. 
le kermes. Le pis qu'il. en puisse arriver, 


c'est qu'il produise le meme effet que notre 


eau chaude & nos saignees. Je ferois volon- 
tiers cet essal, repliqua-t-il, si cela ne tiroit. 


pas à consequence; mais j'ai public un livre 
on je vante la frequente saignee & Pusage 
de la boisson ; veux-tu que Jaille decrier 
mon ouvrage? Oh! vous avez raison, lui 
repartis-je, il ne faut point accorder ce triom- 
phe a vos ennemis. Ils dirojent que vous 
vous laissez desabuser. Ils vous perdroient de 
reputation. Perissent plutot le peuple, la 
noblesse & le clerge. Allons donc toujours 
notre train. Apres tout, nos confreres, malgré 
Faversion qu' ils ont pour la saignée, ne savent 
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pas faire de plus grands miracles que nous; &.je 
croisque leurs drogues valent bien nos specifiques. 
Nous continuames A travailler sur nou- 
yeaux frais, & nous y procedames de ma- 

| nière qu'en moins de six semaines nous fimes 
autant de veuves & d'orphelins que le siége 
de Troye. II sembloit que la peste fut dans 
Valladolid, tant on y faisoit de funerailles. 
l venoit tous les jours au logis quelque père 
nous demander compte d'un fils que nous lui 
avions enleve, ou bien quelque oncle qui 
nous reprochoit la mort de son neveu. Pour 
les neveux. & les fils dont les oncles & les 
peres $'Etoient mal trouvés de nos remedes, 
ils ne paroissoient point chez nous. Les ma- 
us étoient aussi fort discrets; ils ne nous chi- 
canoient point sur la perte de leurs femmes. 
Mais les personnes aftligees dont il nous fal- 
loit essuyer les reproches, avoient quelquefois 
une douleur brutale. Ils nous appeloient 
ignorans, assassins. Ils ne menageoint point 
les termes. J'etois emu de leurs Epithetes ; 
mais mon maitre, qui <toit fait a cela, les 
ecoutoit de sang froid. Jaurois pu comme 
lui m*accoutumer aux injures,. si le Ciel, pour 
vter sans doute aux malades de Valladolid un 
de leurs fleaux, n'efit fait naitre une occasion 
de me degodter de la medecine, que je pra-- 
aquois avec si peu de Succes. 
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Il y aveit dans notre voisinage un jeu de 
paume ou les faineans de la ville s'assembloient 
chaque jour. On y voyoit un de ces braves de 
profession qui $'Erigent en maitres & decident 
les differends dans les tripots. II Etoit de Bis. 
caye, & se faisoit appeller Don Rodrigue de 
Mondragon. II paroissoit avoir trente ans, 
C*etoit un homme d'une taille ordinaire, mais 
sec & nerveux. Outre deux petits yeux tin- 
celans qui lui rouloient dans la tete, & sem- 
bloient menacer tous ceux qu'il regardoit, un 
nez fort epate lui tomboit sur une moustache 
rousse, qui $'elevoit en croc jusqu'à la tempe. 
Il avoit la parole si rude & si brusque qu'il 
n'avoit qu'a parler, pour inspirer de J'effroi. 
Ce casseur de raquettes s' toit rendu le tyran du 
jeu de paume. Il jugeoit impericusement les 
contestations qui survenoient entre les joueurs, 
& il ne falloit pas qu'on appelat de ses juge- 
mens, a moins. que Pappelant ne voulut se 
rẽsoudre a recevoir de lui.le lendemain un cartel 
de défi. Tel que je viens de representer le 
seigneur Don Rodrigue, que le Don qu'il met- 
toit à la tete de son nom, n'empechoit pas 
d'Ctre roturier, il fit une tendre impression sur 
la maitresse du tripot. C' toit une femme de 
quarante ans, riche, assez agreable, & veuve de- 
puis quinze mois. J'ignore comment il put 
lui plaire. Ce ne fut pas assurément par 5 
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2 beauté; ce fut donc par ce je ne sais quoi 
it qu'on ne sauroit dire. Quoi qu'il en soit, 
le elle eut du gotit pour lui & forma le dessein 
nt de Pepouser; mais dans le tems qu'elle se 
8. preparoit a consommer cette affaire, elle 
de tomba malade & malheureusement pour elle 
ns. je devins son médecin. Quand sa maladie 
als n'auroit pas ete une fievre maligne, mes re- 
in- medes suffisoient pour la rendre dangereuse. 


m- Au bout de quatre jours, je remplis de deuil 
un le tripot. La paumieère alla od j'envoyois 
che tous mes malades, & ses parens s'emparèrent 
pe. de son bien. Don Rodrigue au désespoir d'a- 
vil voir perdu sa maitresse, ou plutôt l'espé- 
roi. rance d'un mariage très- avantageux pour lui, 
a du ne se contenta pas de jeter feu & flammes 
les contre moi, il jura qu'il me passeroit son Epte 
2urs, au travers du corps, & m'extermineroit A la 
uge⸗bremière vue. Un voisin charitable m'avertit 
t se de ce serment; & la connoissance que j'avois 
artel I de Mondragon, bien loin de me faire mepriser 
er le ¶ cet avis, me remplit de trouble & de frayeur. 
met · N Je n'osois sortir du logis, de peur de le rencon- 
pas ter, & je m'imaginois sans cesse le voir entrer 
2 sur I dans notre maison d'un air furieux. Je nc 
pouvois gotiter un moment de repos. Cela me 


e de- Nletacha de la medecine, & je ne songeai plus 
1 put aua m'affranchir de mon inquiẽtude. Je ro- 
ar sa B'S mon habit brode, & apres avoir dit adicy 
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a mon maitre, qui ne put me retenir, je $0r- 
tis de la ville a la pointe du jour, non sans 
craindre de trouver Don Rodrigue en mon 
chemin. 

Je marchois fort vite & regardois de tems 
en tems derriere moi, pour voir si ce re- 
doutable Biscayen ne suivoit point mes pas. 
Javois Vimagination si remplie de cet hom- 
me-la, que je prenois pour lui tous les arbres 
& les buissons. Je sentois a tout moment 
mon cœur tressaillir d' effroi. Je me rassurai 
pourtant apres avoir fait une bonne lieue, & je 
continuai plus doucement mon chemin vers 
Madrid, on je me proposois d'aller. Je quit- 
tois sans peine le séejour de Valladolid; tout 
mon regret ẽtoit de me se parer de Fabrice, mon 
cher Pylade, A qui je n'avois pu meme faire 
mes adieux. Je n'ttois nullement fache d'a- 
voir renonce A la médecine; au contraire, je 
demandois pardon a Dieu de Vavoir exercce. 
Je ne laissai pas de compter avec plaisir Vat- 
gent que Javois dans mes poches, bien que 
ce fũt le salaire de mes assassinats. J'avois en 
reaux, a peu pres, la valcur de cinq ducats; c'. 
toit-la tout mon bien. Je me promettois avec 
cela de me rendre a Madrid, où je ne doutois 
point que je ne trouvasse quelque bonne con- 
dition. D'ailleurs, je souhaitois passionnement 
d'ctre dans cette superbe ville qu'on maval 
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vantẽe comme Pabrege de toutes les merveilles 
du monde. 

Tandis que je me rappelois tout ce que Jen 
avois oui dire, & que je jouissois par avance 
des plaisirs qu'on y prend, j'entendis la voix 
d'un homme qui marchoit sur mes pas, & qui 
chantoit a plein gosier. Il avoit sur le dos 


n- un sac de cuir, une guitare pendue au cou, 
es & il portoit une asscz longue epee. II alloit 
nt si bon train qu'il me joignit en peu de tems. 
rai C'étoit un des deux gargons barbiers avec 
je qui j'avois Et en prison pour l'aventure de la 
ers bague. Nous nous reconnùumes d'abord Pun 
uit- autre, quoique nous eussions change d'habit, 
tout & nous demeurames fort etonnes de nous ren- 
mon contrer inopinement sur un grand chemin. 
faire Si je lui temoignai que J'etois ravi de Pavoir 
d'a- W pour compagnon de voyage, il me parut de 
e, Je son Cote sentir une extreme joie de me revoir. 
xcee. MW: Je lui contai pourquoi j'avois abandonne Val- 


Par- ladolid; & lui, pour me faire la meme conti- 
que W dence, m'apprit qu'il avoit eu du bruit avec 
son maitre, & qu'ils S'etoient dit tous deux 
reciproquement un éternel adieu. Si j'eusse 
voulu, ajouta-t-il, demeurer plus long-tems A 
Valladolid, j'y aurois trouve dix boutiques 
pour une; car, sans vanite, j'ose dire qu'il 
n'est point de barbier en Espagne, qui sache 
mieux que moi raser à poi! & a contrepoil, & 


168 SIL BLAS 


mettre une moustache en papillotes. Mais je 
nai pu resister davantage au violent desir que 
Jai de retourner dans ma patrie, d'où il y a dix 
annces entières que je suis sorti. Je veux respirer 
un peu l'air natal, & savoir dans quelle situation 
sont mes parens. Je serai chez eux apres de- 
main; puisque Pendroit qu'ils habitent, & qu'on 
appelle Olmedo, est un gros village en dega de 
Ségovie. | 

Je resolus d'accompagner ce barhier jus- 
que chez lui, & d'aller a Sevovie chercher 
quelque commodite pour Madrid. Nous com- 
mengames a nous entretenir de choses indif- 
ferentes en poursuivant notre route. Ce jeune 
homme etoit de bonne humeur & avoit Ves- 
prit agreable. Au bout d'une heure de con- 
versation, il me demanda si je me sentois de 
Pappetit. Je lui repondis qu'il le verroit a 
la premiere hotellerie. En attendant que 
nous y arrivions, me dit-il, nous pouvons 
faire une pause. Jai dans mon sac de quoi 
déjeuner. Qand je voyage, j'ai toujours soin 
de porter des provisions. Je ne me charge 
point d'habits, de linge, ni d'autres hardes 
inutiles; je ne veuxrien de superflu. Je ne mets 
dans mon sac que des munitions de bouche, 
avec mes rasoirs, & une savonnette. Je louai 
sa prudence, & consentis de bon cœur à la pause 
qu'il me proposoit. Javois faim, & je me 
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preparois A faire un bon repas. Apres ce qu'il 
venoit de dire, je m'y attendois. Nous nous 


: detournames un peu du grand chemin, pour 
r nous asseoir sur Pherbe. La, mon gargon 
a barbier étala ses vivres, qui consistoient dans 
6. cing ou six oignons, avec quelques morceaux 
10 de pain & de fromage; mais ce qu'il produisit 
de comme la meilleure piece du sac, fut un petit 

outre, rempli, disoit-il, d'un vin délicat & 
* friand. Quoique les mets ne fussent pas bien 
der savoureux, la faim qui nous pressoit l'un & 
* autre, ne nous permit pas de les trouver 
VE mauvais; & nous yuidames aussi Poutre, od il 
une y avoit environ deux pintes d'un vin qu'il se 
— seroit fort bien passé de me vanter. Nous 
a nous levames apres cela, & nous nous remimes 
de en marche avec beaucoup de gayete. Le bar- 
it z dier, à qui Fabrice avoit dit qu'il m'ttoit arrive 


que des aventures tres-particulieres, me pria de les 
lui apprendre moi-meme. Je crus ne pouvoir 
rien refuser a un homme qui m'avoit si bien 
regale. Je lui donnai la satisfaction qu'il 
demandoit. Ensuite, je lui dis que pour 
reconnoitre ma complaisance, il falloit qu'il me 
contat aussi l'histoire de sa vie. Oh! pour 
mon histoire, s'écria-t-il, elle ne mérite guere 
d'etre entendue. Elle ne contient que des 
faits fort simples. Néanmoins, ajouta-t-il, 
buisque nous n'avons rien de meilleur à faire, 
1 P 
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je vais vous la raconter telle qu'elle est. En 
meme tems il en fit le recit, a peu pres de 


Cette sorte. 


Histoire du gargon barbier. 


Fernand Peres de la Fuente, mon grand-pere 
(je prends la chose de loin), apres avoir été 
pendant cinquante ans barbier du village 
d'Olmedo, mourut, & laissa quatre fils. L' ain, 
nommé Nicolas, s'empara de la boutique, & 
lui s$ucceda dans sa profession. Bertrand, le 
puine, se mettant le commerce en tète, devint 
marchand mercier, & Thomas qui <toit le 
troisieme se fit maitre d'ecole. Pour le qua- 
trieme, qu'on appeloit Pedro, comme il se 
sentoit ne pour les belles lettres, il vendit une 
petite picce de terre, qu'il avoit eue pour son 
partage, & alla demeurer a Madrid, ou | 
cspeEroit qu'un jour il se feroit distinguer pat 
son savoir & par son esprit. Ses trois autres 
freres ne sc separèrent point. IIs s'établirent 
a Olmedo, en se mariant avec des filles de 
laboureurs, qui leur apporterent en mariage peu 
de bien, mais en recompense leur donneèrent 
beaucoup d'enfans. Ma mere, femme du bat 
bier, en eut six pour sa part dans les cin 
premières années de son mariage. Je fus di 
nombre de ceux-la, Mon pere m'apprit de 
très- bonne heure a raser; & lorsqu'il me i 


n 
le 
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parvenu a Vage de quinze ans, il me chargea 
les Epaules de ce sac que vous voyez, me 
ceignit d'une longue epec, & me dit: Va, 
Diego, tu es en état presentement de gagner 
ta vie; va courir le pays. Tu as besoin de 
voyager pour te degourdir & te perfectionner 
dans ton art. Pars, & ne reviens a Olmedo 
qu'apres avoir fait le tour de PEspagne. Que 
je n'entende point parler de toi avant ce 
tems-la. En achevant ces paroles, il m'em- 
brassa de bonne amitie, & me poussa hors 
du logis. 

Tels furent les adieux de mon pere. Pour 
ma mere, qui avoit moins de rudesse dans 
ses moeurs, elle parut plus sensible a mon 
depart. Elle laissa couler quelques larmes, & 
me glissa meme dans la main un ducat à ta 
derobee. Je sortis donc ainsi d'Olmedo, & pris 
le chemin de Segovie. Je n'eus pas fait deux 
cens pas, que je m' arrètai pour visiter mon sac. 
J'eus envie de voir ce qu'il y avoit dedans, & 
de connoitre précisẽment ce que je possédois. 
'y trouvai une trousse on Etoient deux rasoirs 
qui sembloient avoir rasé dix generations, tant 
ils Etojent usés, avec une bandelette de cuir 
pour les repasser, & un morceau de savon. 
Outre cela, une chemise de chanvre toute 
neuve, une vieille paire de souliers de mon 
pere, & ce qui me rẽjouit plus que tout le reste, 
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une- vingtaine de reaux enveloppes dans un 
chiffon de linge. Voila quelles <Etoient mes 
facultes. Vous jugez bien par la que maitre 
Nicolas le barbier comptoit beaucoup sar mor 
savoir-faire, puisqu'il me laissoit partir avec d 
peu de chose. Cependant la possession d'un 
ducat & de vingt reaux ne manqua pas d'eblouir 
un jeune homme qui n'avoit jamais eu d'argent. 
Je crus mes finances inepuisables, & transporte 
de joie je continuai mon chemin, en regardant II 
de moment en moment la garde de ma rapiere, 
dont la lame me battoit a chaque pas le mollet, 1 
ou s'embarrassoit dans mes jambes. 8 
Parrivai sur le soir au village d'Ataquines I © 
avec un tres-rude appetit. J'allai loger a 
Photellerie, & comme si j'eusse été en état d 
de faire de la dépense, je demandai d'un toa in 
haut a souper. L'hote me considera quelque 
tems & voyant a qui il avoit affaire, il me dit ¶ pa 
d'un air doux: ga, mon gentilhomme, vous We! 
serez satisfait. On va vous traiter comme ut WPa: 
prince. En parlant de cette sorte, il me menaſÞ®o1 
dans une petite chambre, ou il m'apporta, u& 
quart d'heure apres, un cive de matou, que je fx 
mangeai avec la meme avidite, que s'il edt étfteit 
de lievre ou de lapin. Il accompagna ceime 
excellent ragoiit d'un vin qui étoit si bon 
disoit-il, que le roi n'en buvoit pas de meulleut: 
Je m'apperęus pourtant que c'ẽtoit du vin gate; 
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mais cela ne m'empecha pas de lui faire autant 
d'honneur qu'au matou. 11 falloit ensuite, pour 


es 
re achever d' tre traite comme un prince, que 
on je couchasse dans un lit plus propre a causer 
6 Pinsomnie qu'a Poter. Peignez-vous un grabat 
un tort Etroit & $1 court que je ne pouvois ẽtendie 
vir les jambes, tout petit que j<tois. D'ailleurs, 
ent. il n'avoit pour matelas, & lit de plume, qu'une 
orte simple paillasse piquee & couverte d'un drap 
jant W mis en double, qui, depuis le dernier blan- 
dre, chissage, avoit servi peut-ëtre a cent voyageurs. 
let, © Neanmoins dans ce lit, que je viens de repré— 

Senter, l'estomac plein du cive & de ce vin 
tins delicieux que Phote m'avoit donné, grices à 


er a ma jeunesse & A mon temperament, je dormis 
etat d'un profond sommeil, & passai la nuit sans 
| ton N indigesti on. 

elque Le jour suivant, Iorsque j' eus déjeuné & bien 
e dit IN payé la bonne chère qu'on m'avoit faite, je me 
vous rendis tout d'une traite a Ségovie. Je n'y fus 
ae un pas sitöt que j'eus le bonheur de trouver une 
mena boutique, on l'on me recut pour ma nourriture 
& mon entretien; mais je n'y demeurai que 
ix mois; un garcon barbier avec qui j'avois 
fait connoissance, & qui vouloit aller a Madrid, 
me debaucha, & je partis pour cette ville avec 
ui. Je me placai la sans peine sur le mème 
ed qu'à Segovie. J'entrai dans une boutique 
les plus achalandees. Il est vrai qu'elle Etoit 
F 3. 
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aupres de Peglise de Sainte Croix, & que la 
proximite du 7 hedtre du Prince y attiroit bien 
de la pratique. Mon maitre, deux grands 
garcons & moi, nous ne pouvions presque 
suffire a servir les hommes qui venoient s'y 
faire raser. Jen voyois de toutes sortes de 
conditions; mais entr' autres des comediens & 
des auteurs. Un jour, deux personnages de 
cette derniere espece s'y trouverent ensemble. 
Ils commencerent A $'entretenir des poëtes & 
des poesies du tems, & je leur entendis pronon- 
cer le nom de mon oncle. Cela me rendit plus 
attentif à leurs discours que je ne Payois été: 
Don Juan de Zavaleta, disoit l'un, est un 
auteur sur lequel il me paroit que le public ne 
doit pas compter. C'est un esprit froid, un 
homme sans imagination. Sa derniere piece 
Pa furieusement decrie. Et Luis Velez de 
Guevara, disoit l'autre, ne vient il pas de don- 
ner un bel ouvrage au public ? a-t-on jamais 
rien vu de plus miserable ? Ils nommerent 
encore je ne sais combien d'autres poctes dont 
Jai oublic les noms; je me souviens seulement 
qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon 
oncle, ils en firent une mention plus honorable. 
Ils convinrent tous deux que c'etoit un gargon 
de mérite. Oui, dit l'un, Don Pedro de la 
Fuente est un auteur excellent. II y a dans ses 
livres une fine plaisanteric melee d'erudition, 


, un 
Iece 
de 
don- 
mais 
erent 
dont 
ment 
mon 
rable. 
argon 
de la 
ns Ses 
dition, 


CORRIGE. 173 


qui les rend piquans & pleins de sel. Je ne suis 
pas surpris s'il est estimè de la cour & de la 
ville, & $i plusieurs grands lui font des pensions. 
ll y a deja bien des années, dit l'autre, qu'il 
jouit d'un assez gros revenu. Ill a sa nourriture 
& son logement chez le duc de Medina Celi. 
Il ne fait point de depense. Il doit <etre fort 
bien dans ses affaires. 

Je ne perdis pas un mot de tout ce que ces 
poctes dirent de mon oncle. Nous avions 
appris dans la famille qu'il faisoit du bruit a 
Madrid par- ses ouvrages. Quelques personnes 
en passant par Olmedo, nous Pavyoient dit; 
mais comme il negligeoit de nous donner de 
ses nouvelles & qu'il paroissoit fort detache 
de nous, de notre cote, nous vivions dans 
une tres-grande indifference pour lui. Bon 
sang toutefois ne peut mentir. Des que j'en- 
tendis dire qu'il <Etoit dans une belle passe & 
que je sus ol il demeuroit, je fus tents de 
aller trouver. Une chose m'embarrassoit; 
les auteurs Pavoient appells Don Pedro. Ce 
Don me tit quelque peine, & je craignis que 
ce ne fit un autre poëte que mon oncle. 
Cette crainte pourtant ne m'arreta point. Je 
crus qu'tl pouvoit etre devenu noble ainsi 
que bel esprit, & je resolus de le voir. Pour 


det effet, avec la permission de mon maitre, 
je m'ajustai un matin le mieux que je pus & 


CO —e— — —— — — 
Ll - 


176 GIL BLAS 


Je sortis de notre boutique, un peu ſier d'ttre 
neveu d'un homme qui s'étoit acquis tant de 
reputation par son genie. Les barbiers ne 
sont pas les gens du monde les moins suscep— 
tibles de vanite. Je commengai a concevoir 
une grande opinion de moi, & marchant d'un 
air presomptueux, je me fis enseigner Fhotet 
du duc de Medina Celi. Je me presentai a 
4 la porte & dis que je souhaitois de parler au. 
seigneur Don Pedro de la Fuente. Le por- 
| tier me montra du doigt au fond d'une cour 
1 un petit escalier & me repondit; Montez 
par la, puis frappez a la premiere porte que 
vous recontrerez a main droite. Je tis ce 
qu'il me disoit; je frappai a une porte. Un 
jeune homme vint ouvrir, & je lui demandai 
si c*ctoit la que logeoit le seigneur Don Pedro 
de la Fuente. Oui, me repondit-1l ; mais vous 
ne saurieuz lui parler presentement. Je serois 
bien aise, lui dis-je, de l'entretenir; je viens lui 
apprendre des nouvelles de sa famille.. Quand 
vous auriez, repartit-il, des nouvelles du Pape a 
lui dire, je ne vous introduirois pas dans sa 
chambre en ce moment. Ill compose, & lors- 
qu'il travaille, il faut bien se garder de le distraire 
de son ouvrage. Il ne fera visible que sur le midi. 
Allez faire un tour & revenez dans ce tems-la. 
Je sortis & me promenai toute la matinee 
dans la ville, en songeant sans cesse à la rc- 
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ception que mon oncle me feroit. Je crois, 
disois-je, qu'il sera ravi de me voir. Je 
jugeois de ses sentimens par les miens, & je 
me préparois A une reconnoissance fort tou- 
chante. Je retournai chez lui en diligence a 
heure qu'on m'avoit marquee. Vous ar- 
rivez a propos, me dit son valet. Mon mai- 
tre va bientot sortir. Attendez ici un in- 
stant; je vais vous annoncer. A ces mots, 
il me laissa dans Pantichambre. II y revint 
un moment apres, & me fit entrer dans la 
chambre de son maitre, dont le visage me 
frappa d'abord par un air de famille. Il me 
sembla que c*etoit mon oncle Thomas, tant 
ils se ressembloient tous deux. Je le saluai 
avec un profond respect & lui dis que j'étois 
fils de maitre Nicolas de la Fuente barbier 
d'Olmédo; je lui appris aussi que Jexergois 
a Madrid depuis trois semaines le métier de 
mon pere en qualité de garcon, & que j'avois 
dessein de faire le tour de l' Espagne pour me 
perfectionner. Tandis que je parlois, je 
m'appergus que mon oncle revoit. II dou- 
toit apparemment s'il me desavoueroit pour 
son neveu, ou s'il se deferoit adroitement de 
moi. II choisit ce dernier parti. Il affecta 
de prendre un air riant, & me dit: He bicn, 
mon ami, comment se portent ton pere & 
tes oncles? Dans quel état sont «leurs affaires? 
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Je commengai la-dessus a lui représenter la 
propagation copieuse de notre famille. Je 
lui en nommai tous les enfans, males & ſe— 
melles, & je compris dans cette liste jusqu'a 
leurs parrains & leurs marraines. II ne parut 
pas $'interesser infiniment A ce detail, & ve- 
nant a ses fins, Diego, reprit-il, Japprouve 
fort que tu coures le pays pour te rendre par- 
fait dans ton art; & je te conscille de ne 
point t'arreter plus long-tems a Madrid, C'est 
un SEJour pernicieux pour la jeunesse. Tu t'y 
perdrois, mon enfant. Tu feras mieux d'al- 
ler dans les autres villes du royaume. Les 
mceurs n'y sont pas si corrompues. Va-t-en, 
poursuivit-il; & quand tu seras pret a partir, 
viens me revoir, je te donnerai une pistole, pour 
t'aider a faire le tour de l'Espagne. En disant 
ces paroles, il me mit doucement hors de sa 
chambre & me renvoya. 

Je n'eus pas l'esprit de m'appercevoir qu'il 
ne cherchoit qu'a m'eloigner de lui. Je re- 
gagnai notre boutique & rendis compte a 
mon maitre de la visite que je venois de faire. 


Il ne pencetra pas mieux que moi Piatention - 


du seigneur Don Pedro, & il me dit: Jc ne 
suis pas du sentiment de votre oncle. Au 
lieu de vous exhorter a courir le pays, il de- 
voit plutot, ce me semble, vous engager a 
demeurer dans cette ville. Il voit tant de 
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personnes de qualité. Il peut aisement vous 
placer dans une grande maison, & vous met- 
tre en Etat de faire peu à peu une grosse for- 
tune. Frappe de ce discours, qui me pre- 
sentoit de flatteuses images, Jallai, deux jours 
apres, retrouver mon oncle, & je lui pro- 
posat d*employer son credit pour me faire 
entrer chez quelque seigneur de la cour. 
Mais la proposition ne fut pas de son gout. 
Un homme vain qui entroit librement chez 
les grands & mangeoit rous les jours avec 
eux, n'étoit pas bien aise, pendant qu'il se— 
roit a la table des maitres, qu'on vit son 
neveu A la table des valets. Le petit Diego 
auroit fait rougir le seigneur Don Pedro. Il ne 
manqua donc pas de n'veconduire, & meme 
tres-rudement. Comment, petit libertin, me 
dit-il, d'un air furieux, tu yeux quitter ta 
profession! Va, je tabandonne aux gens qui 
te donnent de si pernicieux conseils. Sors 
de mon appartement & n'y remets jamais le 
pied; autrement je te ferai chatier comme 
tu le merites. Je fus bien étourdi de ces 
paroles, & plus encore du ton sur lequel mon 
oncle le prenoit. Je me retirai les larmes 
aux yeux & fort touche de la dureté qu'il 
avoit pour moi. Cependant comme J'ai tou- 
jours été vif & fier de mon naturel, j'essuyai 
bientot mes pleurs. Je passai meme de la 
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douleur a Pindignation & je resolus de laisser la 
ce mauvais parent, dont je m'etois bien passé 
jusqu'à ce jour. | 

Je ne pensai plus qu'a cultiver mon talent. 
Je m'attachai au travail. Je rasois toute la 


journée, & le soir, pour donner quelque ré- 


creation a mon esprit, j'apprenois a jouer de 
la guitare. PJavois pour maitre de cet in- 
strument un vieux Senor Zscudero à qui je fai- 
sois la barbe. Il me montroit aussi la mu- 
Sique, qu'il savoit parfaitement. II est vrai 
qu'il ayoit ete chantre autrefois dans une ca- 
thedrale. Il se nommoit Marcos de Obre- 
gon. C'etoit un homme sage, qui avoit au- 
tant d'esprit que d'experience, & qui m'aimoit 
comme si j'eusse été son fils. II servoit d'é- 
cuyer à la femme d'un médecin qui demeu— 
roit à trente pas de notre maison. Je Pallois 
voir sur la fin du jour aussi-tot que j'avois 


quitte Pouvrage, & nous faisions tous deux, 


assis sur le seuil de la porte, un petit concert qui 
ne déplaisoit pas au voisinage. Nous divertis- 
sions particulièrement Dona Mergelina fem- 
me du médecin. Elle venoit dans “'allèe 
nous entendre & nous obligeoit quelquefois 
a recommencer les airs qui se trouvoient le 
plus de son godt. Son mari ne l'empeéchoit 
pas de prendre ce divertissement. C'etolt ul 
homme qui, bien qu*Espagnol & deja views 
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n'etoit nullement jaloux. D' ailleurs sa pro- 
fession Poccupoit tout entier; & comme un 
revenoit le soir fatigue d'avoir été chez ses 
malades, il se couchoit de très-bonne heure, 
sans s' inquiéter de Pattention que sa femme 
donnoit A nos concerts, Peut-etre aussi qu'il 
ne les croyoit pas fort capables de faire de 
dangereuses impressions. 

Un soir comme j'arrivois a la porte du me- 
decin, dans l'intention de me réjouir a mon 
ordinaire, j'y trouvai le vieil Ecuyer qui m'sat- 
tendoit. Il me prit par la main, & me dit 
qu'il vouloit faire un tour de promenade avec 
moi, avant que de commencer notre concert. 
En meme tems, il m'entraina dans une rue 
detournce, on, voyant qu'il pouvoit m'entre- 
tenir en liberté: Diego, mon fils, me dit-il 
d'un air triste, Jai quelque chose de particulier 
a vous apprendre. Je crains fort, mon enfant, 
que nous ne nous repentions l'un & l'autre de 
nous amuser tous les soirs à faire des concerts à 
la porte de mon maitre. Jai sans doute beau- 
coup Pamitie pour vous. Je suis bien aise de 
vous avoir montre a jouer de la guitare & à 
chanter; mais si j'avois prevu le malheur qui 
nous menace, j'aurois choisi un autre endroit 
pour vous donner des legons. Ce discours 
m'effraya. Je priai Pecuyer de $'expliquer plus 
clairement, & de me dire ce que nous avions 
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a craindre; car je n'etois pas homme a braver 
le peril, & je n'avois pas encore fait mon tour 
d'Espagne. Je vais, reprit-il, vous conter ce 
qu'il est necessaire que vous sachiez pour bien 


comprendre tout le danger ou nous sommes. 


Lorsque j'entrai, poursuivit il, au service du 
medecin, & il y a de cela une anne, il me dit 
un matin, apres m'avoir conduit devant sa 
femme: Voyez, Marcos, voyez votre maitresse, 
C'est cette dame que vous devez accompagner 
par-tout. J'admirai Dona Mergelina. Je la 
trouvai merveilleusement belle, faite a peindre, 
& je fus particulièrement charme de Pair agre- 
able qu'elle a dans son port. Seigneur, répon- 
dis- je au medecin, je suis trop heureux d'avoir 
à servir une dame si charmante. Ma réponse 
deplut a Mergeline, qui me dit d'un ton brus- 
que: Voyes donc celui-la. Il $'emancipe vrat- 
ment. Oh qe Name point qu'on me dise des 
douceurs, mot. Ces paroles sorties d'une si 
belle bouche me surprirent etrangement. Je ne 
pouvois concilier ces fagons de parler rustiques 
& grossieres, avec Pagrement que je voyois 
rEpandu dans toute la personne de ma maitresse. 
Pour son mari, il y toit accoutume, & s'ap- 
plaudissant mème d'avoir une épouse d'un si 
rare caractere : Marcos me dit-il, ma femme 
est un prodige de vertu. Ensuite, comme il 
Sapercut qu'elle se couvroit de sa mante, & 
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ze disposoit a sortir pour aller entendre la 
messe, il me dit de la mener a l'église. Nous 
ne fümes pas plutot dans la rue, que nous 
rencontrames, ee qui n'est pas extraordinaire, 
des hommes qui, frappes du bon air de Dona 
Mergelina, lui dirent, en passant, des choses 
flatteuses. Elle leur repondoit ; mais vous ne 
sauriez vous imaginer jusqu'à quel point ses 
reponses <toient sottes & ridieules. Ils en 
demeuroient tout etonnes, & ne pouvoijent 
concevoir qu'il y elit au monde une femme 
qui trouvat mauvais qu'on la louat. Eh! ma- 
dame, lui dis-je d'abord, ne faites point d'atten- 
tion aux discours qui vous sont adresses. II 
vaut mieux garder le silence, que de parler 
avec aigreur. Non, non, me repartit-elle, je 
veux apprendre à ces insolens, que je ne suis 
point femme a souffrir qu'on me manque de 
respect. Enfin, il lui echappa tant d'imper- 
tinences, que je ne pus m'empecher de lui dire 
tout ce que je pensois au hasard de lui deplaire. 
Je lui representai, avec le plus de menagement 
toutefois qu'il me fut possible, qu'elle faisoit 
tort a la nature & gatoit mille bonnes qualites 
par son humeur sauvage; qu'une femme douce 
& polie pouvoit se faire aimer sans le secours 
de la beauté; au lieu qu'une belle personne 
sans la douceur & la politesse devenoit un 
objet de mEpris. J'ajoutai a ces raisonnemens 
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je ne sais combien d'autres semblables, qui 
avoient tous pour but la correction de ses 
mceurs. Apres avoir bien moralise, je craignois 
que ma franchise n'excitat la colere de ma 
maitresse, & ne myattirat quelque desagreabjie 
repartie; neanmoins elle ne se revolta point 
contre ma remontrance, elle se contenta de 
la rendre inutile, de meme que celles qu'il 
me prit sottement envie de lui faire les jours 
suivans. 

Je me lassai de Pavertir en vain de ses 
defauts, & je l'abandonnai à la ferocite de son 
naturel. Cependant, le croirez-vous ? cet esprit 
farouche, cette orgueilleuse femme est depuis 
deux mois entièrement changee d'humeur. 
Elle a de Phonnetete pour tout le monde & des 
manières tres-agreables. Ce n'est plus cette 
meme Mergeline qui ne repondoit que des 
sottises aux hommes qui lui tenoient des dis- 
cours obligeans. Elle est devenue sensible aux 
louanges qu'on lui donne. Elle aime qu'on lui 
dise qu'elle est belle, qu'un homme ne peut 
la voir impunement. Les flatteries lui plaisent. 
Elle est presentement comme une autre femme. 
Ce changement est a peine cancevable ; & ce 


qui doit encore vous étonner davantage, c'est 


d'apprendre que vous Etes Pauteur d'un si grand 
miracle. Oui, mon cher Diego, continua 
Vecuyer, c'est vous qui avez ainsi mètamorphose 
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Dona Mergelina ; vous avez fait une brebis de 
cette tigresse ; en un mot, vous vous Etes attire 
son attention. Je m'en suis appergu plus d'une 
fois, & je me connois mal en femmes, ou bien 


elle a congu pour vous un amour tres-violent. 
Voila, mon fils, la triste nouvelle que j'avois a 


vous annoncer, & la facheuse conjoncture ol 
nous nous trouvons. | 

Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu'il 
y ait la-dedans un si grand sujet d'affliction pour 
nous, ni que ce soit un malheur pour moi, 
d' etre aime d'une jolie dame. Ah! Diego, 
rẽpliqu'a-t- il, vous raisonnez en jeune homme. 
Vous ne voyez que Vappat ; vous ne prenez 
point garde a l'hamegon. Tout éclate A la fin. 
Si vous continuez de venir chanter a notre 
porte, Mergeline, peut-etre, laissera voir sa 
foiblesse au docteur Oloroso son mari qui 
pourra nous faire, à vous & à moi, un fort 
mauvais parti. He bien, repris-je, seigneur 


Marcos, je me rends à vos raisons & m'aban- 


donne a vos conseils. Prescrivez- moi la con- 
duite que je dois tenir, pour prevenir tout 
sinistre accident. Nous n' avons qu'à ne plus 
faire de concerts, repartit- il. Cessez de paroi- 
tre devant ma maitresse. Quand elle ne vous 
verra plus, elle reprendra sa tranquillite. 
Demeurez chez votre maitre, j'irai vous y 
trouver & nous jouerons la de la guitare sans 


Q 3 


— Hp" 


ar nnn reer. 


. 
3 
2 * — 


ment sans Souper ! s'écria-t-elle avec chagrin; 


186 GIL BLAS 


peril. J'y consens, lui dis-je, & je vous promets. 
de ne plus remettre le pied chez vous; effec- 
tivement, je resolus de ne plus aller chanter 
a la porte du médecin, & de me tenir désormais 
renferme dans ma boutique, puisque J'etois un. 
homme $1 dangereux a voir. 

Cependant le bon ecuyer Marcos, avec toute 
sa prudence, Eprouva peu de jours apres, que 
ce moyen produisoit un effet tout contraire. 
La dame, des la seconde nuit, ne m'entendant 
point chanter, lui demanda pourquoi nous 
avions discontinue nos concerts, & pour quelle W a 
raison elle ne me voyoit plus. II repondit que W m 
J'etois si occupe, que je n'avois-pas un moment IF eff 
a donner a mes plaisirs. Elle parut se contenter 
de cette excuse, & pendant- trois autres jours 
encore elle soutint mon absence avec assez de 
fermete; mais au bout de ce tems-la, elle perdit 
patience, & dit a son Ecuyer : Vous me trom- 
pez, Marcos. Diego n'a pas cessé sans sujet de 
venir ici. Il y a la- dessous un mystere que je 
yeux Eclaircir, Parlez, je vous Pordonne. Ne 
me cachez rien. Madame, lui repondit-il, en 
la payant d'une autre defaite, puisque vous 
SOuhaitez de savoir les choses, je vous diral 
qu'il lui est souvent arrive, apres nos concerts, 
de trouver chez lui la table desservie. II n'ose 
plus s' ex poser a se coucher sans souper. Com- 
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que ne m'avez- vous dit cela plutot ? se coucher 
sans souper! Ah, le pauvre enfant! allez le 


voir tout a Pheure, & qu'il revienne des ce soir; 


il ne s' en retournera plus sans manger ; il y aura 
toujours iei un plat pour lui. | 


Qu'entends-je? lui dit Pecuyer, en feignant. 


d'ctre surpris de ce discours; quel changement ! 


Est- ce vous, madame, qui me tenez ce langage ? 


Eh! depuis quand Etes-vous si pitoyable & si 
sensible? Depuis, repondit-elle brusquement, 


depuis que vous demeurez dans cette maison, 
ou plutot depuis que vous avez condamne mes 


manieres dedaigneuses, & que vous vous Etes 


efforce d' adoucir la rudesse de mes meœuurs. 


Mais hélas! ajouta-t-elle en s'attendrissant, j'ai 
passé de Pune à l'autre extremite.. D'altière & 


d'insensible que j'ẽtois, je suis devenue trop 
douce & trop tendre. Jaime votre jeune ami 


Diego, sans que je puisse m'en defendre. Est- 
ii possible, reprit le vieillard, qu'un jeune 
homme qui n'est ni beau, ni bien fait, soit 
objet d'une passion si forte! Je vous par- 
donnerois vos sentimens, s'ils vous avoient été 
inspires par quelque cavalier d'un mérite 
brillant. . Ah! Marcos, interrompit Merge- 
line, je ne ressemble donc point. aux autres 
personnes de mon sexe, ou bien, malgré votre 
longue experience, vous ne les connoissez 
guere, si vous croyez que le merite les determine 
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à faire un choix. Si j'en juge par moi-mèeme, d 
elles s'engagent sans deliberation. Cessez donc 9 
de me representer que Diego n'est pas digne de pe 
ma. tendresse.. Il suffit que je Paime, pour re 
trouver en lui mille belles qualites qui ne frap- MW a: 


pent point votre vue. & qu'il ne-possede peut- W du 
etre pas. Vous avez beau me dire que ses all 
traits & sa taille ne meritent pas la moindre W ma 
attention; il me paroit fait a ravir & plus } 
beau que le jour. De plus, il a dans la voix m'. 
une douceur.qui me. touche, & il joue, ce me IF ven 
semble, de la guitare avec une grace toute pay I libr 
ticuliere. Mais, madame, repliqua Marcos, ¶ che; 
songez- vous à ce qu'est Diego ? La bassesse & q 
de sa condition.. Je ne suis guere plus que WW avo! 
lui, interrompit- elle encore; &, quand meme man 
je serois une femme de qualité, je ne prendrois ¶ elle 
pas garde à cela. soit: 

Le resultat de cet entretien fut que Frecuyet, 
jugeant qu'il ne gagneroit rien alors sur 
Fesprit de sa maitresse, cessa de combattre 
son entetement, comme un adroit pilote cede 
a la tempète qui. Pecarte du port où il s'est 
proposé d' aller. II fit plus; pour satisfaire 
la patrone, il me vint chercher, me prit a 
part, & apres m'avoir conté ce qui $s'etoit 
passé entre elle & lui: Vous voyez, Diego, 
me dit-il, que nous ne saurions nous dis— 
penser de continuer nos concerts à la porte 
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de Mergeline. Il faut absolument, mon ami, 
que cette dame vous revoye; autrement elle 
pourroit faire quelque folie qui nuiroit a sa 
reputation. je ne fis point le cruel. Je repondis 
a Marcos que je me rendrois chez lui sur la fin 
du jour avec ma guitare; qu'il pouvoit 
aller porter cette agreable nouvelle a sa 
maitresse. 

Je rencontrai a la porte le vieil ecuyer qui 
m'attendoit. Il me dit que le docteur Oloroso 
venoit de se coucher, & que nous pouvions 
librement nous divertir. Mergeline alla cher- 
cher elle-mcme dans la cuisine du pain, du vin, 
& quelques morceaux de mouton roti, qu'elle 
avolt mis à part pour moi. Elle m'obligea de 
manger, & prenant plaisir a me servir, tantot 
elle me coupoit ma viande & tantot elle me ver- 
soit a boire, malgre tout ce que nous pouvions 
faire, Marcos & moi, pour Pen empecher. 
Quand j'eus soupé, messieurs de la symphonie 
& preparerent a bien accorder leur voix avec 
leurs guitares. Nous fimes un concert qui charma 
Mergeline, et qui, quoiqu'il durat depuis long- 
ems, ne m'ennuyoit point. Pour la dame, a 
ut les heures paroissoient des momens, elle 
uroit volontiers passé la nuit a nous entendre, 
| le vieil Ecuyer, à qui les momens parois- 
nent des heures, ne Petit fait souvenir qu'il 
wteFioit deja tard. Elle lui donna bien dix fois 
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la peine de repeter cela. Mais elle avoit 
affaire a un homme infatigable la-dessus. 1! 
ne la laissa point en repos, que je ne fusse 
sorti. Comme il étoit sage & prudent, il 
eraignit qu'il ne nous arrivat quelque traverse. 
Sa crainte fut bientot justifiee. Le médecin 
s'avisa de blamer nos concerts. Il fit plus; il 
les defendit en maitre, &, sans dire les raisons 
qu'il avoit d'en user de cette sorte, il declara 
qu'il ne souffriroit pas davantage qu'on regdt 
chez lui des étrangers. 

Marcos me signifia cette declaration, qui 
me regardoit particuliexement, & dont je fus 
tres-mortifie. Jappris deux heures apres une 
nouvelle encore plus mauvaise. Un gargon 
apothicaire du quartier, une de nos pratiques, 
entra pour se faire faire la barbe. Tandis 
que je me disposois a le raser, il me dit: 
Seigneur Diego, comment gouvernez-vous le 
vieil Ecuyer Marcos de Obregon votre ami: 
Savez-vous qu'il va sortir de chez le docteur ver 
Oloroso? Je lui repondis. que non. C'esWdue 
une chose certaine, reprit-il. On doit au- vici 
jourd'hui lui donner son conge. Son maitrel C 
& le mien viennent, devant moi, tout etc 
Pheure, de s'entretenir A ce sujet; & voicWquel 
poursuivit-il, quelle a été leur conversation}We n. 
Seigneur Apuntador, a dit le médecin, j pren 
une pricre a vous faire. Je ne suis pas coMmeorn 
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tent d'un vieil <cuyer que Jai dans ma mai- 
son, & je voudrois bien mettre ma femme 
sous la conduite d'une duegne fidele, sévère 
& vigilante. Je vous entends, a interrompu 
mon maitre. Vous auriez besoin de la dame 
Mélancia, qui a servi de gouvernante à mon 
epouse, & qui depuis six semaines que je 
zuis veuf, demeure encore chez moi. Quoi- 
a qu'elle me soit utile dans mon menage, je 
t vous la cede. C'est la perle des duègnes. 
Pendant douze années entières elle a été au- 
pres de ma femme, qui comme vous savez, 
ayoit de la jeunesse & de la beauté & avoit une 
grande propension à la coqueterie; mais la 
dame Mélancia lui inspira bientot du godt pour 
la vertu. Enfin c'est un tresor que cette 
gouvernante; & vous me remercierez plus 
d'une fois de vous avoir fait ce présent. La- 
dessus le docteur a temoigne que ce discours 
lui donnoit bien de la joie, & ils sont con- 
venus, le seigneur Apuntador & lui, que la 
duegne iroit, des ce jour, remplir la place du 
rieil Ecuyer. | 

Cette nouvelle que je crus veritable, & qui 
Fctoit en effet, me chagrina. Cependant avec 
quelques couleurs qu'on m' et peint MElancia 
ene laissai pas deux où trois jours après, d' ap- 
rendre que la femme du médecin avoit en- 
dormi cet Argus, ou corrompu sa fideélité. 
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Comme je sortois pour aller raser un de nos 
voisins, une bonne vieille m'arréta dans la 
rue, & me demanda si je m'appelois Diego 
de la Fuente. Je repondis qu'oui. Cela 
etant, reprit-elle, c'est a vous que Jai af- 
faire. Trouvez-vous cette nuit à la porte 
de Dona Mergelina, & quand vous y serez, 
faites-le connoitre par quelque signal, & Fon 
vous introduira dans la maison. He bien, 
lui dis-je, il faut convenir du signe que je 
donnerai. Je sais contrefaire le chat a ra- 
vir; je miaulerai a diverses reprises. C'est 
assez, repliqua la messagere ; je vais porter 
votre réponse. A ces paroles, Pothcieuse vieille 
s'cloigna de moi. 

Vous vous imaginez bien que ce message 
m'agita furieusement. Adicu la morale de 
Marcos. Pattendis la nuit avec impatience; 
& quand je jugeai que le docteur Oloroso 
reposoit, je me,rendis a sa porte. La je me 
mis a faire des miaulemens qu'on devoit en- 
tendre de loin, & qui sans doute faisoient 
honneur au maitre qui m'avoit enseigne un s 
bel art. Le ciel étoit tres-obscur. Je n' 
voyoĩs pas briller une Etoile. Je miaulai d'abord 
deux ou trois fois pour avertir que J'etols 
dans la rue, & comme personne ne venolt 
ouvrir, je ne me contentai pas de recom- 
mencer, je me mis à contrefaire tous les dit- 


— 
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ferens cris de chat, qu'un berger d'Olme 
m'avoit appris, & je m'en acquittai si bien, 
qu'un voisin, qui rentroit chez lui, me prenant 
pour un de ces animaux dont j'imitois les 
miaulemens, ramassa un caillou qui se trouva 
sous ses pieds, & me le jeta de toute sa force. 
Je regus le coup a la tete, & Jen fus si ẽtourdi 
n W dans le moment, que je pensai tomber a la 
n, W renverse. Je sentis que j'étois bien blessé. II 
je W ne m'en fallut pas davantage pour me dégodter 
a» W dc la galanterie, &, perdant mon amour avec 
st mon sang, je regagnai notre maison ou je 
er I reveillai & fis lever tout le monde. Mon maitre 
le MW visita & pensa ma blessure, qu'il jugea dan- 
gereuse. Elle n'eut pas pourtant de mauvaises 
ige suites, & il n'y paroissoit plus trois semaines 
de après. Pendant tout ce tems-là, je n'entendis 
point parler de Mergeline. Mais c'est dequoi 
je ne m'embarrassois guere, puisque je sortis 
de Madrid, pour continuer mon tour d' Espagne, 
d'abord que je me vis parfaitement guert, 


** 
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Le seigneur Diego de la Fuente me raconta 
d'autres aventures encore qui lui Etoient ar- 
nvces depuis; mais elles me semblent si peu 
dignes d'etre rapportées, que je les passerai 
sous silence. Je fus pourtant oblige d'en enten- 
dre le recit, qui ne laissa pas d'&tre fort long; 
il nous mena jusqu'a Ponte de Duero. Nous 
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nous arretames dans ee bourg le reste de la 


| yournee, Nous fimes faire dans Vhotelleric 


une soupe aux choux & mettre à la broche un 
lièvre, que nous eumes grand soin de verifier, 
Nous poursuivimes notre chemin des la pointe 


du jour suivant, apres avoir rempli notre outre 


d'un vin assez bon, & notre sac de quelques 
morceaux de pain, avec la moitie du lièvre qui 
nous restoit de notre souper. 

Lorsque nous eùmes fait environ deux lieues, 
nous nous sentimes de Pappetit; & comme 
nous appergumes à deux cens pas du grand 
chemin plusieurs gros arbres, qui formoient 
dans la campagne un ombrage tres-agreable, 
nous allames faire halte en cet endroit. Nous 
y rencontrames un homme de vingt-sept a 
vingt-huit ans, qui trempoit des croutes de pain 
dans une fontaine. II avoit aupres de lui une 
longue rapiere étendue sur Iherbe, avec un 
havresac dont il $'etoit decharge les epaules, 
Il nous parut mal vetu, mais bien fait & de 
bonne mine. Nous Pabordames civilement; 
il nous salua de meme. Ensuite il nous presenta 
de ses crolites, & nous demanda d'un air riant, 
si nous voulions Etre de la partie. Nous lui 
repondimes qu' oui, pourvu qu'il trouvat bo 
que pour rendre le repas plus solide, nous 
joignissions notre déjeùnè au sien. Il y consenti 
fort volontiers, & nous exhibames aussi-tot no 
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denrces ; ce qui ne deplut point a l'inconnu; 
Comment donc, messicurs, $'ecria-t-il tout 
transporte de Joie, voila bien des munitions ? 
Vous etes:a ce que je vois, des gens de pre- 
voyance. Je ne voyage pas avec tant de prs— 
caution, moi. Je donne beaucoup au hasard. 


Cependant, malgre Petat ou vous me trouvez, 


je puis dire, sans vanite, que je fais quelquefois 
une figure assez brillante. Savez vous bien 
qu'on me traite ordinairement de prince, & que 


Jai des gardes a ma suite? Je vous entends, 


dit Diego. Vous voulez nous faire comprendre 
par Ia que vous etes comedien. Vous Pavez 
devine, repondit Pautre. Je fais la comedie 


depuis quinze anneces pour le moins. Je n'ctois 
encore qu'un enfant, que je jouois deja de 


petits roles. Franchement, repliqua le barbier 
en branlant la tete, j'ai de la peine à vous croire. 
Je connois les comediens ; ces messieurs-là n2 
font pas, comme vous, des voyages a pied, ni 
des repas de saint Antoine. Je doute meme 
que vous mouchiez les chandelles. Vous pou- 


vez, repartit Phistrion, penser de moi tout ce 


qu'il vous plaira ; mais je ne laisse pas de jouer 


les premiers roles. Je fais les amoureux. Cela 


etant, dit mon camarade, je vous en felicite, & 
suis ravi que le seigneur Gil Blas & moi, nous 


ayons l'honneur de déjeùner avec un personnage 


d'une si grande importance. 
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Nous commencgames alors a ronger nos 
grignons & les restes precieux du lievre, en don- 
nant a l'outre de si rudes accolades, que nous 
Peames bientot vuide. Nous Etions si occupcs 
tous trois de ce que nous faisions, que nous ne 
parlames presque point pendant ce tems-là; 
mais apres avoir mange, nous reprimes ainsi la 
conversation. Je suis surpris, dit le barbier, 
au comedien, que vous paroissiez si mal dans 
vos affaires. Pour un heros de theatre, vous 
avez l'air bien indigent! Pardonnez si je vous 
dis si librement ma pensée. Si librement ! 
S'ecria Pacteur. Ah vraiment vous ne connois- 
sez guere Melchior Zapata. Vous me faites 
plaisir de me parler avec tant de franchise; car 
Jaime a dire aussi tout ce que j'ai sur le cceur. 
Javoue de bonne foi que je ne suis pas riche. 
Tenez, poursuivit-il, en nous faisant remarquer 
que son pourpoint étoit double d'affiches de 
comedies, voila, Petoffe ordinaire qui me sert de 
doublure; & si vous etes curieux de voir ma 
garde-robe, je vais satisfaire votre curiosite. En 
meme tems, il tira de son havresac un habit 
couvert de vieux passemens d' argent faux, une 
mauvaise capeline avec quelques vieilles plumes, 
des bas de soie tout pleins de trous & des sou- 
liers de maroquin rouge fort uses. Vous voyez, 
nous dit-il ensuite, que je suis passablement 
gueux. Cela m'ctonne, repliqua Diego, vous 


Fs 


n'avez donc ni femme ni fille. Jai une femme 


belle & jeune, repartit Zapata, & je n'en suis 


pas plus avancée. Admirez la fatalite de mon 
ctoile. Jepouse une aimable actrice, dans 
Pesperance qu'elle ne me laissera pas mourir 
de faim; & pour mon malheur, elle a une 
sagesse incorruptible. Qui n'y auroit pas été 
trompe comme moi? Il faut que parmi les 
comediennes de campagne 11 s'en trouve une 
vertueuse & qu'elle me tombe entre les mains. 
C'est assurement jouer de malheur, dit le 
barbier. Aussi, que ne preniez- vous une actrice 
de la grande troupe de Madrid? vous auriez 
été sur de votre fait. J'en demeure d'accord, 
reprit l'histrion; mais il n'est pas permis à un 
petit comedien de campagne d'celever sa pensée 
jusqu'à ces fameuses heroines. - C'est tout ce 
que pourroit faire un acteur meme de la troupe 
du prince. Encore y en a-t-il qui sont obliges 
de se pourvoir en ville; heureusement pour 


eux la ville est bonne & l'on y rencontre 


souvent des sujets qui valent bien des princesses 
de coulisses. 

Eh ! n'avez-vous jamais songé, lui dit mon 
compagnon, a vous introduire dans cette troupe ? 
Fst-il besoin d'un mérite infini pour y- entrer ? 


Bon, répondit Melchior, vous moquez vous, 


avec votre mérite infini; il y a vingt acteurs. 


Demandez de leurs nouvelles au public; vous 
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en entendrez parler dans de jolis termes. Il y 
en a plus de la moitie qui meriterotent de porter 
encore le havresac. Malgre tout cela, nean- 
moins, il n'est pas aise d'etre regu parmi eux. 
Il faut des especes ou de puissans amis pour 
Suppleer a la mediocrite du talent. Je dois le 
savoir, puisque je viens de debuter a Madrid, 
ou j'ai été hue & siffle, quoique je dusse etre 
fort applaudi ; car j'ai cric ; j'ai pris des tons 


extravagans & suis sorti cent fois de la nature; 


de plus, j'ai mis en declamant le poing sous le 
menton de ma princesse; en un mot, j'ai joue 
dans le gout des grands acteurs de ce pays-là; 
& cependant le meme public qui trouve en 
eux ces manicres fort agreables, n'a pu les 
Souffrir en moi. Voyez ce que c'est que la 
prevention. Ainsi donc, ne pouvant plaire 
par mon jeu, & n'ayant pas de quoi me 
faire recevoir en depit de ceux qui m'ont 
Sifle, je m'en retourne A Zamora. J'y vais 
rejoindre ma femme & mes camarades, qui n'y 
font pas trop bien leurs affaires. Puissions- 
nous n'ttre. pas obliges d'y queter, pour 
nous mettre en état de nous rendre dans unc 
autre ville, comme cela nous est arrive plus 
d'une fois. 

A ces mots, le prince dramatique se leva, 
reprit son havresac & son épëe, & nous dit 
d'un air grave en nous quittant: Adieu, mes- 
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zieurs; Puissent les dieux sur vous Epuiser 
leurs faveurs! Et vous, lui repondit Diego 
du meme ton, puiss1ez-vous retrouver a. Za- 


Des que le seigneur Zapata nous eut tourné 
les talons, il se mit A gesticuler & a declamer 


en marchant. Aussi-tot le barbier & moi,. 


nous ComMmencames à le siffler, pour lui rap- 
peler son debut. Nos sifflemens frapperent 
; ses orcilles. Il crut entendre encore les sit- 


flets de Madrid. II regarda derrière lui, & 


& | voyant que nous prenions plaisir a nous 
: BK cgayera ses depens, loin. de S'offenser. de ce 
n trait bouffon, il entra de bonne grace dans 
es la plaisanterie, & continua son chemin en 
la faisant de grands eclats de rire. De notre 
re cote, nous nous en donnames a cœur joie apres 
ne quoi, nous regagnames le grand chemin, & 
mt poursuivimes notre route. 


als Nous allames ce jour-là coucher entre Moyados 


n'y & Valpuesta dans un petit village dont j'ai 
oublic le nom; & le lendemain nous arrivames 
sur les onze heures du matin dans la plaine 
d'Olmédo: Seigneur Gil Blas, me dit mon 
camarade, voict le lieu de ma naissance. Je ne 
puis le revoir sans transport, tant il est naturel 
eva, aimer sa patrie. Seigneur Diego, lui rẽpondis- 
dit je, un homme qui tEmoigne tant d'amour pour 
nes- on pays, en devoit parler, ce me semble, un 


mora votre femme changee & bien etablie.. 
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peu plus avantageusement que vous aye; 
fait. Olmédo me paroit une ville, & vous 
m'avez dit que c*etoit un village. II falloit 
du moins la traiter de gros bourg. Je lu 
fais reparation. d'honneur, reprit le barbier, 
mais je vous dirai qu'apres avoir vu Ma- 
drid, Tolede, Saragosse, & toutes les autres 
grandes villes. ot Jai demeure en faisant le 
tour de I Espagne, je regarde les petites com- 
me des villages. A mesure que nous avan— 
cions dans la plaine, il nous paroissoit que 
nous appercevions beaucoup de monde. aupres 
d'Olmedo ; & lorsque nous fumes plus a portée 
de discerner les objets nous trouvames de quoi 
occuper nos regards. 

I y avoit trois pavillons tendus à quelque 
distance l'un de l'autre; & tout aupres un 
grand nombre de cuisiniers & de marmitons 
qui preparoient un festin. Ceux-ci mettoient 
des couverts sur de longues tables dresses 
sous les tentes; ceux-là remplissoient de vin 
des cruches de terre. Les autres faisoient 
bouillir des marmites, & les autres, enfin, 
tournoient. des broches où il y avoit toutes 
sortes de viandes. Mais je considérai plus 
attentivement que tout le reste, un grand 
theatre qu'on avoit eleve.. II Etoit orne 
d'une decoration de carton peint de diver- 
ses couleurs, & charge de. devises grecques 
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& latines. Le barbier n'eut pas plutot vu 
ces inscriptions, qu'il me dit: Tous ces mots 


grecs sentent furieusement mon oncle Tho- 


mas; je vais parier qu'il y aura mis la main; 
car entre nous c'est une habile homme. II 
salt par cœur une infinite de livres de col- 
lege. Tout ce qui me fache, c'est qu'il en 
rapporte sans cesse des passages dans la con- 
versation; ce qui ne plait pas à tout le 
monde. Outre cela, continua-t-il, mon on- 
cle a traduit des poctes latins & des auteurs 
grecs. II possède Pantiquits, comme on le 
peut voir par les belles remarques qu'il a fai- 
tes. Sans lui nous ne saurions pas que dans 
la ville d'Athenes les enfans pleuroient quand 
on leur donnoit le fouet. Nous devons cette 
decouverte à sa profonde Erudition, 

Aprés que mon camarade & moi nous efi- 
mes regarde toutes les choses dont je viens 
de parler, il nous prit envie d'apprendre 


pourquoi Pon faisoit de pareils preparatitfs. 


Nous allions nous en informer, lorsque dans 
un homme qui avoit Pair de Pordonnatcur de 
la fete, Diego reconnut le seigneur Thomas 
de la Fuente, que nous joignimes avec em- 
pressement. Le maitre d'école ne remit pas 
Cabord le jeune barhier, tant il le trouva 
Change depuis dix années, ne pouvant tou- 
tetois le méconnoitre, il l'embrassa cordiale- 
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ment, & lui dit d'un air affectucux: He! te 
voila, Diego, mon cher neveu, te voila done 
de retour dans la ville qui t'a vu naitre? Ty 
viens revoir tes dieux penates, & le Ciel te 
rend sain & sauf a ta famille. O jour trois 
& quatre fois heureux! albo dies notanda la- 


pillo. II y a bien des nouvelles, mon ami, 


poursuivit-il, ton oncle Pedro le bel esprit 
est devenu la victime de Pluton. II y a trois 
mois qu'il est mort. Cet avare pendant sa 
vie craignoit de manquer des choses les plus 
necessaires; Argent: pallebat amore. Outre 
les grosses pensions que quelques grands lui 
faisoient, il ne dépensoit pas dix pistoles 
chaque année pour son entretien. II <toit 
meme servi par un valet qu'il ne nourrissoit 
point. Ce fou, plus insense que le gres 
Aristippe, qui fit jetter au milicu de la Libye 
toutes les richesses que portoient ses esclaves, 
comme un fardeau qui les incommodoit dans 
leur marche, entassoit tout Vor & Pargent 
qu'il pouvoit amasser. He pour qui! pour 
des heritiers qu'il ne vouloit point voir. I 
Etoit riche de trente mille ducats, que ton 
pere, ton oncle Bertrand & moi, nous avons 
partagés. Nous sommes en état de bien eta- 
blir nos enfans. Mon frere Nicolas a da 
disposé de ta sceur Thérèse. II vient de h 
marier au fils d'un de nos alcades. Connub! 
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junrit stabili propriamgue dicavit. C'est cet 
hymen, forme sous les plus heureux auspi- 
ces, que nous celebrons depuis deux jours 
avec tant d*appareil. Nous avons fait dresser 
dans la plaine ces pavillons. Les trois he- 
ritiers de Pedro ont chacun le sien, & font 
tour a tour la depense d'une journée. Je 
roudrois que tu fusses arrive plutot, tu aurois 
vu le commencement de nos rejouissances. 


5 Axant-hier, jour du mariage, ton pere fai- 
lus soit les frais. Il donna un testin superbe, 
tre qui fut suivi d'une course de bague. Ton 
lu oncle le mercier mit hier la nappe, & nous 
les regala d'une fetre pastorale. II habilla en 
bit I bergers dix garcons des micux faits & dix 
doit jeunes filles. 11 employa tous les rubans & 
a. toutes les aiguillettes de sa boutique à les 
J 


parer, Cette brillante jeunesse forma diver— 
ses danses, & chanta mille chansonnettes ten- 
dres & légères. Neanmoins quoique rien 
nait jamais été plus galant, cela ne fit pas 
un grand effet. Il faut qu'on n'aime plus, com- 
me autrefois, la pastorale. 

Pour aujourd'hui, continua-t-il, tout roule 
sur mon compte, & je dois fournir aux bour— 
geois d'Olmedo un spectacle de mon inven— 
tion. Fints coronabit opus. Jai fait Elever un 
theatre, sur lequel je ferai representer par mes 
disciples une piece que j'ai composee. Elle a 
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pour titre: Les amusemens de Mule Bugentif, 
ro: de Maroc. Elle sera parfaitement bien 
Jouee, parce que j'ai des ecoliers qui declament 
comme les comediens de Madrid. Ce sont des 
enfans de famille de Pennafiel, & de Segovie WM « 
que Jai en pension chez moi. Les excellens WO 1 
acteurs! Il est vrai que je les ai exerces. Leut MW a 
declamation paroitra frappec au coin du maitre, W 1 
ut ita dicam. A Vegard de la pièce, je ne t'en ! 
parlerai point. Je veux te laisser le plaisir de l 
la surprise. Je dirai simplement qu'elle doit le 
enlever tous les spectateurs. C'est un de ces I 
sujets tragiques qui remuent Pame par les ima- pr 
ges de mort qu'ils offrent a l' esprit. Je suis qu 
du sentiment d' Aristote; il faut exciter a Di 
terreur. Ah si je. m'étois attaché au thé- I gr: 
atre, je n'aurois jamais mis sur la scene queſi pre 
des princes sanguinaires, que des heros assas le 
sins! Je me serois baigne dans le sang. On au- 
roit toujours vu perir dans mes tragedies non- 
seulement les principaux personnages, mal 
les gardes memes. J'aurois egorge jusqu'all 
souffleur. Enfin je n'aime que Veffroyable 
C'est mon godt. Aussi ces sortes de poëmes 
entrainent la multitude, entretiennent le lux 
des comediens, & font rouler tout doucemeni 
les auteurs. 
Dans le tems qu'il achevoit ces parole} A 
nous vimes sortir dn village & entrer dane 


CORRIGE. 205 


la plaine un grand concours de personnes de 
un & de l'autre sexe. C'etoient les deux 
epoux, accompagnes de leurs parens & de leurs 
es amis, & precedes de dix a douze joucurs 
ie W d'instrumens, qui jouant tous ensemble for- 
ns W moient un concert tres bruyant. Nous allames 
ur au devant d'eux, & Diego, se fit connoitre. 
re, Des cris de joie s'élevèrent aussi-tot dans 
en Lassemblée, & chacun s'empressa de courir a 
de MW lui. Il n'eut pas peu d'affaires a recevoir tous 
doit les temoignages d'amitié qu'on lui donna. 
ces Toute sa famille, & tous ceux memes qui ctoient 
ma- presens Paccablerent d'embrassades. Apres 
suis I quoi, son pere lui dit: Tu sois le bien venu, 
r la Diego. Tu retrouves tes parens un peu en- 
the · ¶ graiss&s, mon ami; je ne t'en dis pas davantage 
quei presentement ; je t'expliquerai cela tantot par 
isa; · ¶ le menu. Cependant tout le monde s'avanga 
n au- dans la plaine, se rendit sous les tentes, & 
non. S'assit autour des tables qu'on y avoit dresses. 


mais je ne quittai pas mon compagnon, & nous 
qu' ai dinames tous deux avec les nouveaux mariés, 
yable i qui me parurent bien assortis. Le repas fut 


ocmeW235cz long, parce que le maitre d'ecole cut la 

e lu ranité de le vouloir donner a trois services, 

-emenFpour l'emporter sur ses freres qui n'avoient pas 

fait les choses si magnifiquement. 

aro les Apres le festin tous les convives temoignerent 

r danone grande impatience de voir representer la 
{ome 7. * 8 
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piece du seigneur Thomas; ne doutant pas, 


disoient-ils, que la production d'un aussi beau MI | 
genie que le sien ne meritit d'etre entendue. Ml * 
Nous nous approchames du theatre, au devant 
duquel tous les joueurs d'instrumens $'etoient 
deja places pour jouer dans les entr'actes,. IM * 
Comme chacun dans un grand silence attendoit a 
qu'on commencat, les acteurs parurent sur la 
Scene ; & l'auteur, le poëme A la main, s'assit 
dans les coulisses à portée de souffler. II avoit _ 
eu raison de nous dire que la piece ẽtoit tragique; : 
car dans le premier acte, le roi de Maroc, par 15 
manicre de recreation, tua cent esclaves Mores - 
à coups de fleches. Dans le second, il coupa 8 
la tète a trente officiers Portugais, qu'un de ses 
capitaines avoit fait prisonniers de guerre; dans - 
le troisieme, enfin, ce monarque $ottl de ses _ 
femmes, mit le feu lui-meme à un palais isole, "7 
ou elles étojient enfermees, & le reqduisit en 
cendres avec elles. Les esclaves Mores, de 10 
meme que les officiers Portugais, etoient des 0 
figures d' osier faites avec beaucoup d'art; & Il 
le palais compese de carton, parut tout embras * 
par un feu d' artifice. Cet embrasement accom 5 
pagné de mille cris plaintifs, qui sembloient liv 
sortir du. milieu des flames, denoua la piece, 5 
& ferma le theatre d'une fagon tres diver WW. = 
tissante. Toute la plaine retentit du brut 5 


des applaudissemens que regut une si bell 
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tragedie. Ce qui justifia le bon govt du- 


0 pocte, & fit connoitre qu'il saveit bien choisir 
ses sujets. 

40 je m'imaginois qu'il n'y avoit plus rien 4 
1 voir apres Les amusemens de Mule Bugentuf ; 
a mais je me trompois. Des tymbales & des 
oi r nous annoncerent un nouveau spec- 
5 tacle. C'etoit la distribution des prix; car 
8sit Thomas de la Fuente, pour rendre la fete plus 
ot solemnelle, avoit fait composer tous ses ecoliers, 
ns tant externes que pensionnaires, & il devoit ce 
par jour-la donner A ceux qui ayolent le mieux 
nes bussi, des livres achetés de ses propres deniers 
upa a SCgovIE. On apporta donc tout a coup sur 
1 le theatre deux longs bancs d'ẽcole avec une 
* armoire a livres remplie de bouquins propre- 
Io! ment relies. Alors tous les acteurs revinrent- 
ole, * la scène, & se rangerent tout autour du 
neu, Thomas, qui tenoit aussi bien sa 
1 morgue qu'un préfet de college. II avoit a la 
"des main une feuille de papier on Etoient Ecrits les 
ff 29ms de ceux qui devoient remporter des prix. 
1 II la donna au roi de Maroc, qui commenca a 
_ la lire a haute voix. Chaque ecoher qu'on 
dien nommoit, alloit respectueusement recevoir un 
icce, ure des mains du pedant ; puis il Etoit cou- 
r ronne de lauriers, & on le faisoit asseoir sur un 
bn des deux bancs pour Pexposer aux regards 


de Vassistance admirative. Quelque envie. 
| 8 2 
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toutefois qu'elit le maitre d'ecole de renvoyer 
les spectateurs contens, il ne put en venir a 
bout; parce qu'ayant distribue presque tous les 
prix aux pensionnaires, ainsi que cela se pra- 
tique, les mexes de quelques externes prirent e. 
teu la-dessus, & accuscrent le pedant de par- T 
tialite. De sorte que cette fète, qui jusqu'a ce Im 
moment avoit été si glorieuse pour lui, pensa I 


init aussi mal que le festin des Lapithes. m 
n | "wy | un 

LIVRE TROISTEME. |, 

ava 

J 


E fis quelque scjour chez le jeune barbier. I plus 
Je me joignis ensuite A un marchand de ue 
Segovie qui passa par Olmedo. II revenoit cha; 
avec quatre mules de transporter des marchan- Even 
dises à Valladolid, & s'en retournoit a vuide. Nnois 
Nous fimes connoissance sur la route, & il prit char 
tant d'amitié pour moi qu'il voulut absolument post. 
me loger, lorsque nous fimes arrives a Segovie. tan 
I me retint deux jours dans sa maison, & quand lit \ 
il me vit pret à partir pour Madrid par la voie Neune 
du muletier, il me chargea d'une lettre, en me 
priant de la rendre en main propre à son 
adresse, sans me dire que ce fit une lettre de 
recommandation. Je ne manquai pas de |: 
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porter au seigneur Matheo Melendez. C'etoit 
un marchand de drap qui demeuroit A la porte 
du Soleil, au coin de la rue des Bahutiers. II 
n'eut pas $Sitot ouvert le paquet & lu ce qui 
etoit contenu dedans, qu'il me dit d'un air 
- WW gracieux: Seigneur Gil Blas, Pedro Palacio 
e mon correspondant nvecrit en votre. fayeur 
a Lune maniere si pressante, que je ne puis 
me dispenser de vous offrir un logement chez: 
moi. De plus, il me prie de vous trouver 
une bonne condition. C'est une chose dont 11 
je me charge avec plaisir. Je suis persuadé 
qu'il ne me sera pas bien difficile de vous placer- 
avantageusement, 
Jacceptat Poffre de Melendez aver d autant 
er. plus de joie, que mes finances diminuoient à. 
de vue d'ceil ; mais je ne lui fus pas long-tems I 
zoit charge. Au bout de huit jours, il me dit qu'il | 
an- venoit de me proposer a un cavalier de sa con- ih 1 
de. Enoissance qui avoit besoin d'un valet de 7 
prit chambre, & que selon toutes les apparences ce 
ent poste ne m'echapperoit pas. En effet ce cavalier 
vie. Netant survenu dans le moment: Seigneur, lui. 
zand Wot Melendez en me montrant, vous voyez le 
voie Neune homme dont je vous ai parle. C'est un 
i me argon qui a de Fhonneur & de la morale; 


— — —ͥ— 


son Ie vous en réponds comme de moi-meme. 
de Ne cavalier me regarda fixement, dit que ma 
e la ysionomie lui plaisoit, & qu'il me preavit a 


83 
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son service. HU n'a qu'à me suivre, ajouta-t-il ; 
je vais l'instruire de ses devoirs. A ces mots, 
i donna le bon jour au marchand, & m'emmena 
dans la grande rue tout devant l'église de saint 
Philippe. Nous entrames dans une assez belle 
maison dont il occupoit une aile; nous mon- 


tames un escalier de cinq ou six marches, puis 


it m'introduisit dans une chambre fermee de 

deux bonnes portes qu'il ouvrit, & dont la 

premiere avoit au milieu une petite fenetre 

grillee. De cette chambre nous passames 

dans une autre, ot il y avoit un lit & 

d'autres meubles qui ẽtoient plus propres que 
- riches. 

Si mon nouveau maitre m'avoit bien eonsiderc 
chez Melendez, je Pexaminai à mon tour avec 
beaucoup dattention. C*etoit un homme de 
cinquante & quelques annees,: qui avoit Pair 
froid & scrieux. Il me parut d'un naturel doux, 
& je ne jugeai point mal de lui. Il me fit 
plusieurs questions sur ma famille; &, satisfait 
de mes réponses, Gil Blas, me dit-il, je te crois 
un garcon fort raisonnable. Je suis bien aise 
de t' avoir à mon service. De ton cote,. tu 
peux compter que tu seras content de ta con- 
dition. Je te donnerai par jour six reaux tant 
pour ta nourriture & pour ton entretien, que 
pour tes gages, sans prejudice des petits profit 

que tu pourras faire chez moi, D'ailleurs, je 
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ne suis pas difficile a servir. Je ne fais point 
d'ordinaire; je mange en ville. Tu n'auras le 


matin qu'a nettoyer mes habits, & tu seras libre 


tout le reste de la journce. Je te recommande 
seulement d'avoir soin de te retirer le soir de 
bonne heure, & de m''attendre a ma porte. 
Voila tout ce que j'exige de toi. Apres m'avoir 
ainsi prescrit mon devoir, il tira de sa poche six 
reaux, qu'il me donna pour commencer à 
garder les conventions. Nous sortimes ensuite 
tous deux. Il ferma les portes lui-meme; &, 
emportant les clefs, mon ami, me dit-il, ne 
me suis pas; va-t-en où il te plaira, pro- 
mene-toi dans la ville; mais quand je revien- 
drat le soir, que je te trouve sur cet escalier. 


En achevant ces paroles il me quitta, & me 
laissa disposer de moi comme je le jugerois 


à propos. 
En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a 


moi-meme, tu ne pouvois trouver un meil- 


leur maitre. Quoi, tu rencontres un homme 
qui pour Epousseter ses habits & faire sa cham- 
bre le matin, te donne six reaux par jour avec 
la liberté de te promener & de te divertir 
comme un ecohler dans les vacances! II n'est 


point de situation plus heureuse | Je ne m' tonne 


plus si j'avois tant d'envie d'etre a Madrid, je 
pressentois sans doute le bonheur qui m'y 
altendoit. Je passai le jour à courir les rues, en 
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m'amusant a regarder les choses qui Etoient 
nouvelles pour moi. Ce qui ne me donna pas 
peu d' occupation. Le soir, quand j'eus soupé 
dans une auberge qui n'etoit pas eloignee de 
notre maison, je gagnai promptement le lieu on 
mon maitre m'avoit ordonne de me rendre. 
Il y arriva trois quarts d'heure apres moi. 
Il parut content de mon exactitude: Fort 
bien, me dit-il, cela me plait. Jaime les 
domestiques attentifs a- leur devoir. A ces 
mots, il ouvrit les portes de son appartement, 
& les referma sur nous, . d'abord que nous 
fimes-entres. Comme nous <tions sans lu- 
miere, il prit une pierre à fusil avec de la 
méche, & alluma une bougie. Je PVaidai 
ensuite a se deshabiller. Lorsqu'il fut au lit, 
Jallumai par son ordre une lampe qui <etoit 
dans sa cheminee, & j'emportai la bougie dans 
Pantichambre on je me. couchai dans un petit 
lit sans rideaux. II se leva le lendemain 
matin entre neuf & dix heures. J'epoussetat 
ses habits. Il me compta mes six rèaux, & me 
renvoya jusqu'au soir. II sortit aussi, non 
sans avoir, grand soin de fermer ses portes, & 
nous voila partis l'un & l'autre pour toute la 
journée. 

Tel étoit notre train de vie, que je trou— 
vois tres-agreable. Ce qu'il y avoit de plus 
plaisant, c'est que j'ignorois le nom de mon 


It 
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maitre. Melendez ne le savoit pas lui-meme. 
[| ne connoissoit ce cavalier que pour un 
homme qui venoit quelquefois dans sa bou- 
tique, & à qui de tems en tems il vendoit du 
drap. Nos voisins ne purent pas mieux 
satisfaire ma curiosite, Ils m'assurèrent tous 
que mon maitre leur Etoit inconnu, bien qu'il 
demeurat depuis deux ans dans le quartier. 


Ils me dirent qu'il ne frequentoit personne dans 


le voisinage ; & quelques- uns accoutumes a tirer 
temerairement des conSequences, concluoient 
de la que c'étoit un personnage dont on ne 
pouvoit porter un jugement avantageux. On 


alla meme. plus loin dans la suite; on le soup 


gonna d' etre un espion du roi de Portugal, & 
'on m'avertit charitablement de prendre mes 
mesures la-dessus. L' avis me troubla. Je 
me representai que si la chose étoit verita- 
ble, je courois risque de voir les prisons de 
Madrid, que je ne croyois pas plus agre- 
ables que les autres. Mon innocence ne pou- 
voit me rassurer. Mes disgraces passes me 
faisvient craindre la justice. J'ayois Eprouve 
deux fois que si elle ne fait pas mourir les 
innocens, du moins elle observe si mal à leur 
ard les lois de Phospitalite, qu'il est tou- 
ours fort triste de faire quelque sẽjour chez elle. 

Je consultai Melendez dans une conjonc- 
lure si delicate. Il ne savoit quel conseil rac. 
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donner. S'il ne pouvoit croire que mon 
maitre füt un espion, il n'avoit pas lieu non 
plus d'etre ferme sur la negative: Je résolus 
d' observer le patron, & de le quitter si je 
m'appergevois que ce fut effectivement un en- 
nemi de l'état; mais il me sembla que la 
prudence, & Pagrement de ma condition, 
demandoient que je fusse auparavant bien sùr 
de mon fait. Je commengai donc a exami- 
ner ses actions, & pour le sonder: Monsieur, 
lui dis-je un soir en le deshabiilant, je ne 
sais comment il faut vivre, pour se mettre à 
couvert des coups de langue. Le monde est 
dien méchant. Nous avons, entr'autres, de 
tres mauvais voisins; vous ne devineriez jamais 
de quelle maniere ils. parlent de nous. Bon, 
Gil Blas, me repondit-il, eh! qu'en peuvent- 
ils dire, mon ami? Ah vraiment, repris-je, 


la medisance ne manque point de maticre. 


La vertu meme lui en fournit. Nos voisins 


disent que nous sommes des gens dangereux; 


que nous meritons Pattentton. de la cour; en 
un mot, vous passez ici pour un espion du r01 


de Portugal. En pronongant ces paroles, 


j envisageai mon maitre, comme Alexandre 
regarda son mẽdecin; & j'employai toute ma 
peénétration a demeler l'effet que mon rap- 
port produisoit en lui. je crus remarquer 
dans mon patron. un fremissement. qui $'ac- 
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cordoit fort avec les conjectures du voisinage, 


: & je le vis tomber dans une reverie que je 
- n'expliquai point favorablement. Il se remit 
4 pourtant de son trouble, & me dit d' un air tran- 
® quille : Gil Blas, laissons raisonner nos voisins, 


sans faire dependre notre repos de leurs raison- 

nemens. Ne nous mettons point en peine de 
1 Popinion-qn'on a de nous, quand nous ne don- 
nons pas sujet d'en avoir une mauvaise. 

Il se coucha la-dessus, & je tis la meme 
chose, sans savoir a quoi je devois m'en tenir. 
Le jour suivant, comme nous nous dispo— 
F Sions le matin a sortir, nous entendimes frap— 
x per rudement a la premiere porte sur Pesca- 


5 lier. Mon maitre ouvrit l'autre, & regarda 
my par la petite fenetre grillee. Il vit un hom- 
; me bien vetu, qui lui dit: Seigneur cava- 
a lier, je suis alguazil, & Je viens ici pour 
ins J ous dire que monsieur le corregidor souhaite 
1 de vous parler. Que e ee repondit 
en mon patron? C'est ce que J'ignore, seigneur, 
** rephiqua Palguazil; mais vous n aver qua 
Re: aller trouver, & vous en serez bientot 
dre instruit. Je suis son serviteur, repartit mon 
50 maitre, je mai rien A demeler avec lui. En 


achevant ces mots, il ferma brusquement la 
seconde porte. Puis $'etant promene quel- 
que tems, comme un homme A qui, ce me 
sembloit, le discours de Palguazil donnoit 
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beaucoup a penser, il me mit cn main mes 
SIX reaux, & me dit: Gil Blas, tu peux sor- 
tir, mon ami, & aller passer la journee ou tu 
voudras. Pour moi, je ne sortirai pas Sitot, 
& je nai pas besoin de toi ce matin. Il me 
fit juger par ces paroles, qu'il avoit peur 
d'ctre arrete, & que cette crainte obligeoit 
a demeurer dans son appartement. Je I'y 
laissai; & pour voir si je me trompois dans 
mes Soupgons, je me cachai dans un endroit, 
d'on je pouvois le remarquer, s'il sor- 
toit. Jaurois eu Ja patience de me tenir 
la toute la matinee, $'il ne m'en et epargne 
la peine. Mais une heure apres, je le vis 
marcher dans la rue avec un air d'assurance, 
qui confondit d'abord ma penetration. Loin 
de me rendre toutefois a ces apparences, je 
m'en défiai; car il n'avoit point en moi un 
juge favorable. Je songeat que $a contenance 
pouvoit Etre etudice. Je m'imaginai meme 
qu'il n'etoit reste chez lui, que pour prendre 
tout ce qu'il avoit d'or ou de pierreries, & que 
probablement il alloit par une prompte fuite 
pourvoir A sa Surete. Je n'esperai plus le revoir, 
& je doutai si Jirois le soir Pattendre A sa porte, 
tant j*'etois persuade que des ce jour-la il sor- 
tiroit de la ville, pour se sauver du peril 
qui le menagoit. Je n'y manquai pas 
pourtant. 


Ce qui me surprit, mon maitte 
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revint a son ordinaire. Il se coucha, sans faire 
paroitre la moindre inquiétude, & il sc leva le 
lendemain avec autant de tranquilité. 

Comme il achevoit de s'habiller, on frappa 
tout a coup à la porte. Mon maitre regarda 
par la petite grille. II reconnoit Palguazil du 
jour precedent, & lui demande ce qu'il veut. 
Ouvrez, lui repond Palguazil ; c'est monsicur 
le corregidor. A ce nom redoutable, mon sang 
se glaga dans mes veines. Je craignois fort ces 
messieurs-là, depuis que j'avois passe par leurs 
mains; & Jaurois voulu dans ce moment etre 
a cent lieues de Madrid. Pour mon patron, 
il fut moins effraye que moi, il ouvrit la porte, 
& regut le juge avec respect. Vous voyez, lui 
dit le corregidor, que je ne viens point chez 
vous avec une grosse suite. Je veux faire les 
choses sans eclat. Malgré les bruits facheux 
qui courent de vous dans la ville, je crois que 
vous meritez quelque menagement. Apprenez- 
moi comment vous vous appelez, & ce que 
vous faites a Madrid ? Seigneur, lui repondit 
mon maitre, je suis de la Castille Nouvelle, & 
je me nomme Don Bernard de Castil Blazo. 
A Pegard de mes occupations, je me promene, 
je frequente les spectacles, & me rejouis tous 
les jours avec un petit nombre de personnes 
d'un commerce agreable. Vous avez, sans 


doute, reprit le juge, un gros reyenu? Non, 
Tome J. * T 
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seigneur, interrompit mon patron, je nai e 
rentes, ni terres, ni maisons. He ! de quoi n 
vivez-yous donc, repliqua le corregidor? De WM pi 
ce que je vais vous faire voir, repartit Don Wl de 
Bernard. En meme tems, il leva une tapisserie, I n 
ouvrit une porte que je n'avois pas remarquee, ¶ di 
puis encore une autre qui Etoit derrière, & fit I 
entrer le juge dans un cabinet, on il y ayoit I de 
un grand coffre tout rempli de pieces d'or qu'il I ho 
lui montra. | jou 
Seigneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les Il de 
Espagnols sont ennemis du travail; cependant Y 
quelque aversion qu'ils ayent pour la peine, I le 
je puis dire que j'encheris sur eux la-dessus. 14 
Pai un fond de paresse, qui me rend incapable I cor 
de tout emploi. Si je voulois eriger mes All 
vices en vertus, j'appellerois ma paresse une viv. 
indolence philosophique; je dirois que c'est to 
Pouvrage d'un esprit revenu de tout ce qu'on e d 
cherche dans le monde avec ardeur; mas & v 
Javouerai de bonne foi que je suis paresseu 
par temperament, & si paresseux, que $'il me 
falloit travailler pour vivre, je crois que je me 
laisserois mourir de faim. Ainsi, pour mene 
une vie convenable à mon humeur; pou 
n'avoir pas la peine de menager- mon bien 
& plus encore pour me passer d'intendant, j Mu 
converti en argent comptant tout mon patrorr 
moine, qui consistoit en plusieurs heritag®© | 
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eonsiderables. Il y a dans ce coffre cinquante 


pour le reste de mes jours, quand je vivrois au 
on W dela d'un siécle, puisque je n'en dépense pas 
ic, W mille chaque annce, & que j'ai deja passé mon 
ee, dixiemoe lustre. Je ne crains donc point. 
fit WY ['avenir, parce que je ne suis adonne, à aucuns 
-oit des trois choses qui ruinent ordinairement les 
vil hommes. J'aime peu la bonne chere, je ne 
| joue que pour m'amuser, & je suis revenu 
les des femmes. 
jant] Que je vous trouve heureux, lui dit alors 
ine, I le corregidor | On vous soupçonne bien mal 
us. IA propos d'ctre un espion. Ce personnage ne 
able convient point a un homme de votre caractere. 
mes Allez, Don Bernard, ajouta-t-il, continuez de 
une] vivre comme vous vivez. Loin de vouloir 
ce troubler vos jours tranquilles, je m'en déclare 
u' one defenseur. Je vous demande votre amitie, 
& vous offre la mienne. Ah! seigneur, s'Ecria 
mon maitre, penetre de ces paroles obligeantes, 
Yaccepte avec autant de joie que de respect, 
Foffre precieuse que vous me faites. En me 
donnant votre amitié, vous augmentez mes 
nchesses, & mettez le comble a mon bonheur. 
\pres cette conversation, que Palguazil & moi 
nous entendimes de la porte du cabinet, le 
orregidor prit conge de Don Bernard, qui 
he pouvoit assez a son gre lui marquer de 
1 2 


mille ducats. C'est plus qu'il ne m'en faut f 
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reconnoissance. De mon cotc, pour seconder 
mon maitre, & Paider a faire les honneurs de 
chez lui, Paccablai de civilites Palguazil ; je lui 
fis mille reverences profondes quoique dans le 


; | 

fonds de mon ame, je sentisse pour lui le mepris * 
& Pavyersion que tout honnete homme a natu- ma. 
rellement pour un alguazil. | 7 
Don Bernard de Castil Blazo apres avoir | 

, 5 a pas: 
conduit le corregidor jusque dans la rue, revint  ..., 


vite sur ses pas fermer son coffre fort, & toutes ru 
les portes qui en faisoient la surete ; puis nous 


sortimes Pun & l'autre tres-satisfaits, lui, de 7% 
s' tre acquis un ami puissant, & moi, de me voir N ne- 
assurè de mes six reaux par jour, L'envie de ¶ u 
conter cette aventure a Melendez, me fit, pren- 


dre le chemin de sa maison; mais comme & 


x etois pret d'y arriver JPappergus le capitaine are 
Rolando. Ma surprise fut extreme de le trouver vid 
la, & je ne pus m'empecher de fremir a sa vue. Aa d 


Il me reconnut aussi, m'aborda gravement, & 
conservant encore son air de superiorite, WF ge 
m' ordonna de le suivre. J'obeis en tremblant, I 410 
& dis en moi-meme : Helas! il veut sans doute 


A nou 
me faire payer tout ce que je lui dois. OL che 
va-t-il me mener? II a peut-etre dans cette I 0. 
ville quelque souterrain. Si je le croyois, je I pat 


lui ferois voir tout à l'heure que je n'ai pas la 
goutte aux pieds. Je marchois donc derriere 
lui en donnant toute mon attention au lieu 


CORRIGE. $22 


oh ih $'arreteroit, resolu de m'en <Eloigner 
a toutes jambes pour peu qu'il me pardt 
suspect. 


Rolando dissipa bientot ma crainte. Il entra 
dans un fameux cabaret, je l'y suivis. II de- 


manda du meilleur vin, & dit a Fhote de nous 


preparer a diner. Pendant ce tems-la nous 
passames dans une chambre, où le capitaine 


Se voyant seul avec moi, me tint ce discours : 
Tu dois etre Etonne,. Gil Blas, de revoir ici ton. 
ancien commandant, & tu le seras bien davan- 
tage encore, quand tu sauras ce que j'ai à te 
raconter. Le jour que je te laissai dans le 
souterrain, & que je partis avec tous mes 
cavaliers pour aller vendre à Mansilla les mules 
& les chevaux que nous avions pris le soir 
precedent, nous rencontrames le fils du corre-- 


gidor de Leon, accompagne de quatre hommes 
a cheyal & bien armes, qui suivoient son Car-- 


rosse. Nous fimes mordre la poussière a deux 
de ses gens, & les deux autres s'enfuirent. 
Alors le cocher, craignant pour son maitre, 


nous oria d'une voix suppliante: He! mes 


chers seigneurs, ne tuez point le fils unique de 
monsieur le corregidor de Leon. Ces mots 


n'attendrirent pas mes eavaliers; au contraire, 


ls leur inspirerent une espèce de fureur. 


Messieurs, nous dit l'un d'entr'eux, ne laissons 
point Echapper le fils du plus grand ennemi de: 


p 
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nos pareils. Combien son pere a-t-il fait mourir 
de gens de notre profession? Vengeons-les. 
Immolons cette victime A leurs mines qui 
semblent en ce moment nous la demander. 
Mes autres cavaliers applaudirent a ce senti- 
ment, & mon licutenant meme se preparoit à 
servir de grand-pretre dans ce sacrifice, lorsque 
Je lui retins le bras: Arretez, lui dis-je ; pour- 
quoi sans necessite vouloir repandre du sang; 
contentons-nous de la bourse de ce jeune 
homme. Puisqu'il ne resiste point, il y auroit 
de la barbarie a Pegorger. D' aillcurs, il n'est 
point responsable des actions de son pcre, & 
son pere ne fait que son devoir, lorsqu'il nous 
condamne à la mort, comme nous faisons le 
notre en detroussant les voyageurs. 
J'intercédai donc pour le .fils du corregidor, 
& mon intercession ne lui fut pas inutile. 
Nous primes seulement tout Pargent qu'il avoit, 
& nous emmenames les chevaux des deux 
hommes que nous avions tues. Nous les 
vendimes avec ceux que nous conduisions à 
Mansilla, nous nous en retournames ensuite 
au souterrain, ou nous arrivames le lendemain, 
quelques momens avant le jour. Nous ne 
fimes pas peu surpris de trouver la trappe 
levee, & notre surprise devint encore plus 
grande, lorsque nous vimes dans la cuisine 
Leonarde lice, Elle nous mit au fait en devs 


/ 
CORRIGE: 224 


It mots. Le souvenir de ta colique nous fit rire. 
s. Nous admirames comment tu avois pu nous 
ui W tromper. Nous ne taurions jamais cru capable 
r. de nous jouer un si bon tour, & nous te le 
i- W pardonnames A cause de l' invention. Des que 


2 nous cumes detache la cuisiniere, je lui donnai 
ie I ordre de nous appreter a manger. Cependant 
u- nous allames soigner nos chevaux a Pecurie, ou 
g; le vieux negre, qui n'avoit regu aucun secours 
ne depuis vingt- quatre heures, étoit a Fextremite. 
oit Nous souhaitions de le soulager; mais il avoit 
est perdu connoissance & il nous parut si bas, que, 
& mwalgré notre bonne volonte, nous le laissames: 
dus entre la vie & la mort. Cela ne nous empecha, 
le pas de nous mettre a table; & apres avoir 
amplement dejeine, nous nous retirames dans 
or, nos chambres, où nous reposames. toute la 
ile. journée. A notre reveil, Leonarde nous apprit. 
oit, que Domingo ne vivoit plus. Nous le portames 
>ux dans le caycau on tu dois te souvenir d'avoir 
les M couche, & la nous lui fimes des funerailles, 
s 2M comme s'il cùt eu Phonneur d'ctre un de nos. 
ite M compagnons. 
ain, Quelque tems apres, il arriva que voulant. 
ne faire une course, nous rencontrames un matin, 
ppe A la sortie du bois, trois brigades d'archers de i 
plus MW la Sainte Hermandad, qui sembloient nous 1 
sine I attendre pour nous charger. Nous n'en ap- 10 
pereitmes d'abord qu'une. Nous la meprisames, lt 
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bien que supérieure en nombre a notre troupe, 
& nous Pattaquames ; mais dans le tems que Wl P 
nous <Etions aux mains avec elle, les deux 
autres qui avoient trouve moyen de se tenir 
cachees, vinrent tout à coup fondre sur nous, IJ. 
de sorte que notre valeur ne nous servit de 


rlen. II fallut ceder & tant &'ennemis. Notre Il © 
lieutenant & deux de nos cavaliers perirent K 
dans cette occasion. Les deux autres & moi ll © 
nous fùmes enveloppes & serres de si pres, . 
que les archers nous prirent; & tandis que e 
deux brigades nous. conduisoient a Léon, la — 
troisieme alla detruire notre retraite, qui avoit þ : 
<6 decouverte de la manière que je vais te le J 
dire. Un paysan de Luceno en traversant la re 
foret pour s'en retourner chez lui, appercut MW 
par hasard la trappe de notre souterrain que E 
tu n'avois pas abattue ; car c' toit justement le * 
jour que tu en sortis avec la dame. II se douta oh 
bien que c' toit notre demeure. II n'eut pas le a 

courage d'y entrer. II se contenta d' observer 1 
les environs, & pour mieux remarquer l' endroit, py 
il Ecorca legerement avec. son couteau quelques 1 


arbres voisins, & d'autres encore de distance 
en distance, jusqu'a ce qu'il fit hors du bois. 
Ilse rendit ensuite à Leon, pour faire part de 
cette decouverte au corregidor, qui en cut 
dautant plus de joie, que son fils venoit d'etre 
vole par notre compagnie. Ce juge ft 
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asse mbler trois brigades pour nous arrcter, & le 
paysan leur servit de guide. 

Mon arrivee dans la ville de Leon y fut 
un spectacle pour tous les habitans. Quand 
Jaurois été un general Portugais fait prise n- 
nier de guerre, le peuple ne se seroit pas plus 
empressé de me voir. Le voila, disoit-on, 
le voila ce fameux capitaine, la terreur de 
cette contree. II meriteroit d' tre demem- 
bre avec des tenailles, de méme que ses 
deux camarades. On nous mena devant le 
corregidor, qui commenca de m''insulter. 
He bien, me dit-il, sGElerat, le Ciel, las 


des desordres de ta vie, t'abandonne a ma 


justice. Seigneur, lui repondis-je, si j'ai 
commis bien des crimes, du moins je rai 
pas la mort de votre fils unique à me re- 
procher. J'ai conserve ses jours; vous m'en 
devez quelque reconnoissance. Ah! misé- 
rable, $*ecria-t-il, c'est bien avec des gens de: 
ton caractere qu'il faut garder un procede 
genereux, Et quand meme je voudrois te 
sauver, le devoir de ma charge ne me le per- 
mettroit pas. Lorsqu'il eut parle de cette 
sorte, il nous fit enfermer dans un cachot, 
ou il ne laissa pas languir mes. compagnons. 
is en sortirent au bout de trois jours pour 
aller jouer un role tragique dans la grande 
place, Pour moi, je demeurai dans les pri- 
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sons trois semaines entieres. Je crus qu'on 
ne differoit mon supplice, que pour le ren. 
dre plus terrible, & je m'attendois enfin a 
un genre de mort tout nouveau, quand le 
corregidor m'ayant fait ramener en sa pre- 
Sence, me dit: Ecoute ton arret. Tu es li. 
bre. Sans toi mon fils unique auroit Et& assas— 
Sine sur les grands chemins. Comme pere, j'ai 
voulu reconnoltre ce service, & comme juge, 
ne pouvant t'absoudre, j'ai écrit A la cour en 
ta faveur. J'ai demande ta grace, & je Va 
obtenue. Va donc ou il te plaira. Mais, ajouta- 
t-il, croĩs-moi, profite de cet heureux éveène- 
ment. Rentre en toi-meme, & quitte pour ja- 
mais le brigandage. 

le fus penetre de ces paroles, & je pris la 
route de Madrid dans la resolution de faire 
une fin, & de vivre doucement dans cette 
ville. ]'y ai trouve mon pere & ma mere 
morts, & leur succession entre les mains d'un 
vieux parent, qui m'en a rendu un compte 
fidele, comme font tous les tuteurs. Je n'en 
al pu tirer que trois mille ducats, ce qui 
peut-ctre ne fait pas la quatrieme- partie de 
mon bien. Mais que faire à cela? Je ne 
gagnerois rien a le chicaner. Pour Eéviter 
Poisivete, Pai achete une charge d'alguazil, 
que j'exerce comme si toute ma vie je n' eusse 
fait autre chose. Mes confreres se seroient, 


- 
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par bienseance, opposés a ma reception, s'ils 
eussent su mon histoire. Heureusement, ils 
ignorent, ou feignent de Pignorer, ce qui 
le Nest la meme chose. Car, dans cet honor- 
able corps, chacun a interet de cacher ses 
li- Efaits & gestes. On n'a rien à se reprocher les 
a8 uns aux autres. Cependant, mon ami, con- 
tinua Rolando, je veux te decouvrir ici le 
ge, fonds de mon ame. La profession que j'ai 
embrassee n'est guère de mon govt. Elle de- 
mande une conduite trop delicate & trop 
Ra- Imystérieuse. On n'y sauroit faire que des 
ne- Ftromperies secrèttes & subtiles. Oh! je re- 
grette mon premier metier. J'avoue qu'il 
ya plus de sureté dans le nouveau; mais il 
y a plus d'agrément dans l'autre, & j'aime 
la liberte. Jai bien la mine de me defaire 
de ma charge, & de partir un beau matin 
pour aller gagner les montagnes qui sont 
aux Sources du Tage. Je sais qu'il y a 
dans cet endroit une retraite habitee par 


une troupe nombreuse, & remplie de sujets 
qui FCatalans. C'est faire son éloge en un mot. 


de Isi tu veux m'accompagner, nous irons gros- 
ne Wir le nombre de ces grands hommes. Je serai 
iter 


dans leur compagnie capitaine en second, & 
pour t'y faire recevoir avec agrement, j'assurerai 
que je t'ai vu dix fois combattre a mes cotes. 
Jeleverai ta valeur jusqu'aux nues. Je dirai 
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plus de bien de toi, qu'un general n'en dit d'un. 
officier qu'il veut avancer. Je me garderai bien 
de dire la supercherie que tu as faite. Cela te 
rendroit suspect. Je tairai Paventure, He bien, 
ajouta-t-il, est-tu pret A me suivre? J'attends ta 
reponse. | 

Chacun a ses inclinations, dis-je alors à 
Rolando; vous etes ne pour les entreprises 1! 
hardies, & moi pour une vie douce & tran- 
quille. Je vous entends, interrompit-il, la dame 
que l'amour vous -a fait enlever, vous tient WW P: 
encore au cœur, & sans doute vous menez avec I F* 
elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. 
Avouez, monsieur Gil Blas, que vous mangez 
ensemble les pistoles que vous avez emportces I P? 
du souterrain? Je lui dis qu'il etoit dans Perreur, 
& que pour le desabuser, je voulois en dinant 
lui conter l'histoire de la dame. Ce que je 
fis effectivement, & je lui appris aussi tout ce 
qui m'ẽtoit arrive depuis que Javois quitte 
la troupe. Sur la fin du repas, il me remit 
sur les sujets Catalans. Il m'avoua meme qu'il 
avoit resolu de les aller joindre, & fit une 
nouvelle tentative pour m'engager a prendre 
le meme parti. Mais voyant qu'il ne pouvoit 
me persuader, il changea tout a coup de 
contenance & de ton. Il me regarda d'un 
air fier, & me dit fort serieusement: Puisque 
tu as le cœur assez bas pour prefterer ta con- 
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dition servile a Phonneur d'entrer dans une 
compagnie de braves gens, je t'abandonne a 
la bassesse de tes inclinations. Mais ecoute 
bien les paroles que je vais te dire; qu'elles 
demeurent gravees dans ta memoire ; oublie 
que tu m'as rencontre aujourd'hui, & ne t'en- 
z uetiens jamais de moi avec personne; car si 
Japprends que tu me méles dans tes dis- 


ses 

an- cours . ., tu me connois; je ne t'cn dis pas 
. 1 8 5 A 

me I davantage. A ces mots, il appela Phote, 


ent N paya Iecot, & nous nous levames de table 
vec © pour nous en aller. 
* Comme nous sortions du cabaret, & que 
ger nous prenions conge Pun de l'autre, mon maitre 
es passa dans la rue. Il me vit, & je m'apperęus 
ur, du'il regarda plus d'une fois le capitaine. Je 
ant I Jugeai qu'il etoit surpris de me rencontrer avec 
e je un semblable personnage. II est certain que 
ce he vue de Rolando ne prevenoit point en faveur 
itte de ses mœurs. C'etoit un homme fort grand. 
mit avoit le visage long avec un nez de 
qu'il i Perroquet, & quoiqu'il n'eùt pas mauvaise 
une mine, il ne laissoit pas d'avoir Pair d'un 
\dre MY franc fripon. 
volt je ne m'ctois point trompe dans mes con- 
de jectures. Le soir je trouvai Don Bernard 
1'un occupè de la figure du capitaine, & très-disposé 
que croire toutes les belles choses que je lui en 
son- aurois pu dire, si j'eusse osé parler. Gil Blas, 
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me dit-il, qui est ce grand escogriffe que Ji 
vu tant6t avec toi? Je repondis qui c'<toit un 
alguazil, & je m'imaginai que satisfait de cette Ne. 
reponse, il en demeureroit-la ; mais il me fit Nu 
bien d'autres questions; & comme je lui parus W aj 
embarrasse, parce que je me souvenois des v. 
menaces de Rolando, il rompit tout a coup la a 
conversation & se coucha. Le lendemain p! 
matin, lorsque je lui eus rendu mes services 1D 
ordinaires, il me compta six ducats au lieu de I p1 
six reaux, & me dit: Tiens, mon ami, voila I qt 
ce que je te donne pour n'avoir servi jusqu'a d' 
ce jour. Va chercher une autre maison - Je ¶ et 
ne puis m' accommoder d'un valet qui a de s pe 
belles connoissances. Je m'avisai de lui repre- de 
senter pour ma justification, que je connoissois & 
cet alguazil, pour lui avoir fourni des remedes en 
a Valladolid dans le tems que j'y exergois la qu 
medecine. Fort bien, reprit mon maitre, la W qu 
defaite est ingenieuse. Tu devois me repondre I M 
cela hier au soir, & non pas te troubler. © Al 
Monsieur, lui repartis-je, en vérité, je n'osois {© me 
vous le dire par discretion. C'est ce qui a cause ¶ qu 
mon embarras. Certes, repliqua-t-il, en me 
frappant doucement sur Pepaule, c'est tre 
bien discret. Je ne te croyois pas si rusé. Va, 
mon enfant, je te donne ton conge. Un gargon 
qui fraye avec des alguazils n'est . du 
tout mon fait. (er 
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at Fallai sur le champ apprendre cette mauvaise 
un nouvelle a Melendez, qui me dit, pour me 
te MW consoler, qu'il pretendoit me faire entrer dans 
fit W une meilleure maison. En effet, quelques jours: 
tus apres, il me dit; Gil Blas, mon ami, vous ne 
les WM vous attendez pas au bonheur que j'ai à vous 
la annoncer. Vous aurez le poste du monde le 
ain plus agreable. Je vais vous mettre aupres de 
ces Don Mathias de Silva. C'est un homme de la 
de I premiere qualité, un de ces jeunes seigneurs- 
ila qu'on appelle petits-maitres. J'ai Phonneur 
ua © d'ctre son marchand. II prend chez moi des 
je <toffes, a credit a la verite ; mais il n'y a rien à 
e si perdre avec ces seigneurs. Ils epousent souvent 
re- de riches heritieres qui payent leurs dettes, | | 
sois  & quand cela n'arrive pas, un marchand qui 1 
des entend son metier leur vend toujours si cher, 
qu'il se sauve en ne touchant meme que le 
quart de ses parties. L'intendant de Don i! 
Mathias, poursuivit-il, est mon intime ami. | 
Allons le trouver. II doit vous presenter lui- i 
meme a son maitre,. & vous pouvez compter i 
qu'a ma consideration il aura beaucoup d'egards- | 
pour vous. | \ 

Comme nous étions en chemin pour nous 
rendre a Photel de Don Mathias, le-marchand 
me dit: Il est à propos, ce me semble, que 
je vous apprenne de quel caractere est l'in- 


tendant, afin que vous vous regliez la-dessus. 
U 2 


232 GIL BLAS. 


Il s'appelle Gregorio Rodriguez. Entre nous, 
c'est un homme de rien, qui se sentant nz 
pour les aſfaires, a suivi sou genie, & s'est 
enrichi dans deux maisons ruinees dont il a 
ete Pintendant. Je vous avertis qu'il est fort 
vain: II aime à voir ramper devant lui les 
autres domestiques. C'est a lui qu'ils doivent 
d'abord s'adresser, quand ils ont la moindre 
grace a demander à leur maitre ; car s'il arrive 
qu'ils l'aient obtenue sans sa participation, il 
a toujours des detours tout prets pour faire 
reyoquer la grace, ou pour la rendre inutile, 
Souvenez-vous bien de cela, Gil Blas. Faites 
votre cour au seigneur Rodriguez, preferable- 
ment a votre maitre meme, & mettez tout en 
usage pour lui plaire. Son amitie vous sera 
d'une grande utilite. Il vous payera vos. gages 
exactement; & si vous etes assez adroit pour 
gagner sa confiance, il pourra vous donner 
quelque petit os a ronger. Il en a tant! Don 
Mathias est un jeune seigneur qui ne songe 
qu'a ses, plaisirs, & qui ne veut prendre aucune 
connoissance de ses propres affaires. Quelle 
maison pour un intendant ! 

Lorsque nous fimes arrives A Photel, nous 
demandames à parler au seigneur Rodriguez. 
On nous dit que nous le trouverions dans son 
appartement. Il y Etoit en effet, & nous vimes 
avec lui une manière de paysan qui tenoit un 
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US, sac de toile bleue rempli d'especes. L'intendant 
ne vint au devant de Melendez, en lui tendant 
est les bras; le marchand de son cote ouvrit les 
2 siens, & ils s'embrassèrent tous deux avec des 
ort demonstrations d'amitie, ou il y avoit beaucoup 
les W plus d'art que de naturel. Apres cela il fut 
ent question de moi. Rodriguez m'examina depuis 


ire W les pieds jusqu'a la téte; puis il me dit fort 
ive poliment que j'<tois tel qu'il falloit Etre poui 
il convenir a Don Mathias, & qu'il se chargeoit 
ure avec plaisir de me presenter à ce seigneur. 
ile. Li-dessus Melendez fit ' connoitre jusqu'à quel 
tes point il s'intéressoit pour moi. II pria l'inten- 
le- dant de m' accorder sa protection, & me laissant 
en avec lui, apres force complimens, il se retira. 
era Des qu'il fut sorti, Rodriguez me dit: Je vous 
Ses conduirai--a mon + maitre d'abord que j'aurai 
our F expedie ce bon laboureur. - Aussi-tot il s'appro- 


ner cha du paysan, & lui prenant son sac: 'Talego, 


lui dit-il, voyons si les cinq cens pistoles sont 
li-dedans. - II compta lui meme les pieces. 
Il trouva le compte juste, donna quittance de 
la somme au laboureur, & le renvoya. II 
remit ensuite les espèces dans le sac. Alors 
Saddressant à moi, nous pouvons presente- 
ment, me dit-il, aller au lever de mon maitre. 
Il sort du lit ordinairement sur le midi; il 
est pres d'une heure, il doit etre jour dans 
son appartement. 
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Don Mathias venoit en effet de se lever, 
Il etoit encore en robe de chambre, & renversé 
dans un fauteuil, sur un bras duquel il avoit 
une jambe Etendue, il se balangoit en rapant 
du tabac & s'entretenoit avec un laquais, qui, 
remplissant par interim l' emploi de valet de 
chambre, se tenoit la tout pret a le servir. 
Seigneur, lui dit Pintendant, voici un jeune 
homme que je prends la liberté de vous pre- 
Senter pour remplacer celui que vous chassates 
avant-hier. Melendez votre marchand cn 
repond ; il assure que c'est un gargon de merite, 
& je crois que vous en serez fort satisfait. 
C'est assez, repondit le jeune scigneur, puisque 
c'est vous qui le produisez aupres de moi, je le 
recois aveuglement a mon service. Je le fais 
mon valet de chambre; c'est une affaire finie. 
Rodriguez, ajouta-t-il, parlons d'autres choses. 
Vous arrivez A propos; j'allois vous envoyer 
chercher. Jai une mauvaise nouvelle a vous 


apprendre, mon cher Rodriguez. J'ai joue de 


malheur cette nuit. Avec cent pistoles que 
Javois, Jen at encore perdu deux cens sur ma 
parole. Vous savez de quelle conséquence il 
est pour des personnes de condition, de s'ac- 
quitter de cette sorte de dette. C'est propre- 
ment la seule que le point d'honneur nous 
oblige a payer avec exactitude; aussi ne 
payons- nous pas les autres religieusement. 
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faut donc trouver deux cens pistoles tout 
i Pheure, & les envoyer à la comtesse de 


Pedrosa. Monsieur, dit Pintendant, cela n'est 


pas si difficile A dire qu'a executer. Ou voulez- 
vous, s'il vous plait, que je prenne cette somme ? 
Je ne touche pas un maravedi de vos fermiers, 
quelque menace que je puisse leur faire, cepen- 
dant, il faut que j'entretienne honnetement 
votre domestique, & que je fasse Pimpossible 
pour fournir à votre depense. Il est vrai que 
jusqu'ici j'en suis venu à bout; mais je ne sais 
plus à quel saint me vouer, je suis réduit à 
bextrèmitè. Tous ces discours sont inutiles, 
interrompit Don Mathias, & ces details ne 
font que m' ennuyer. Ne pretendez-yous pas, 
Rodriguez, que je change de conduite, & 
que je m'amuse a prendre soin de mon bien? 
Pagreable amusement pour un homme de plaisir 
comme moi]! Patience, repliqua l'intendant, 
au train que vont les choses, je prevois que 


vous serez bientot débarrassé pour toujours 


de ce soin-la. Vous me fatiguez, repartit 
brusquement le jeune seigneur. Vous m'assas- 
sinez. Laissez- moi me ruiner sans que je m'en 
appercoive. Il me faut, vous dis-je, deux cens 
pistoles. Il me les faut. Je vais donc, dit 
Rodriguez, avoir recours au petit vieillard qui 
vous a d<ja prete de Pargent a grosse usure ? 
Ayez recours a qui vous voudrez, repondit 
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Don Mathias; pourvu que j'aye deux cens 
pistoles, je ne me souecie pas du reste. 


Dans le moment qu'il pronongoit ces mots 


d'un air brusque & chagrin, Pintendant sortit, 
& un jeune homme de qualité, nommé Don 
Antonio Centelles, entra. Qu'as-tu, mon ami? 
dit ce dernier a. mon maitre. Je. te trouve 
Pair nebuleux. Je vois sur ton visage une 
impression de colere ! qui. peut t'avoir mis de 
mauvaise humeur? Je vais parier que c'est 
ce maroufle qui sort. Oui, repondit Don 
Mathias, c'est mon intendant. Toutes les fois 
qu'il vient me parler, il me fait passer quelque 
mauvais quart-d'heure. Il m'entretient de mes 
affaires, il dit que je mange le fonds de mes 
revenus .. L'animal! Ne diroit-on pas qu'il 
y perd, lui? Mon enfant, reprit Don Antonio, 
je suis dans le meme cas. Jai un homme 
d' affaires qui n'est pas plus raisonnable que ton 
intendant. Quand le faquin, pour obeir a mes 
ordres reiteres, m'apporte de l'argent, vous 
diriez qu'il donne du sien. I! me fait toujours 
de grands raisonnemens: Monsieur, me dit-1l, 
vous vous abimez. Vos revenus sont saisis. 
Je suis oblige de lui couper la parole, pour 
abreger ses sots discours. Le malheur, dit 
Don Mathias, c'est que nous ne saurions nous 
passer de ces gens-la, C'est un mal necessaire. 
Jen conviens, repliqua Centelles . . , . mais 
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atlends, poursuivit-il, en riant de toute sa force, 
il me vient une idée assez plaisante. Rien n'a 
jamais été mieux imagine, Nous pouvons 
rendre comiques les scencs serieuses que nous 
avons avec eux, & nous divertir de ce qui nous 
chagrine. Ecoute : il faut que ce soit moi qui 
demande a ton intendant tout Pargent dont tu 
auras besoin. Tu en useras de meme avec mon 
homme d'affaires. Qu'ils raisonnent alors tous 
deux tant qu'il leur plaira; nous les Ecouterons 
de sang froid. Ton intendant viendra me rendre 
ses comptes; mon homme dv affaires ira te 
rendre les siens. Je n'entendrai parler que de 
tes dissipations ; tu ne verras que les miennes; 
cela nous rejouira. 

Mille traits brillans suivirent cette saillie, & 
mirent en joie les jeunes seigneurs, qui con— 
tinuerent de s'entretenir avec beaucoup de 
vivacite. Leur conversation fut interrompue 
par Gregorio Rodriguez, qui rentra suivi 
d'un petit vieillard qui n'avoit presque point 
de cheveux tant il ẽtoit chauve. Don Antonio 
voulut sortir: Adieu, Don Mathias, dit-il, nous 
nous reverrons tantot. je te laisse avec ces 
messieurs. Vous avez sans doute quelque affaire 
S&rieuse a demeler ensemble. He non, non, lui 
repondit mon maitre, demeure, tu n'es point de 
trop. Ce discret vieillard que tu vois est un 
2onnete homme qui me prtte de Pargent au 
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denier cing. Comment au denier cinq | s'écria 
Centelles, d'un air Etonne; je te felicite d'ttre 4 
en si bonne main. Je ne suis pas traité si d 
doucement, moi. J'achète Pargent au poids J 
dePor. Pemprunte d'ordinaire au denier trois. 
Quelle usure, dit alors le vieil usurier, les 92 
fripons! songent-ils qu'il y a un autre monde? IF | 
Je ne suis plus surpris si Pon declame tant contre u 
les personnes qui pretent a interet. C'est le a 
profit exorbitant que quelques- uns tirent de f. 
leurs espèces qui nous perd d'honneur & de Ip 
reputation. Si tous mes confrères me ressem- re 
bloient, nous ne serions pas si decries; car pour n- 
moi, je ne prete uniquement que pour faire I pa 
plaisir au prochain. Ah! si le tems <toit aussi I Sei 
bon que je Pai vu autrefois, je vous offrirois ma I v 
bourse sans interet; & peu s'en faut meme, 
quelle que soit aujourd'hui la misere, que je 
ne me fasse un scrupule de preter au denier 
cing. Mais on diroit que l'argent est rentré 
dans le sein de la terre. On n'en trouve 
plus, & sa rareté oblige enfin ma morale à se 
relacher. 

De combien avez-vous besoin? poursuivit- 
il, en s'addressant a mon maitre. Il me faut 
deux cens pistoles, repondit Don Mathias. 
Jen ai quatre cens dans un sac, repliqua 
Pusurier, il n'y a qu'a vous en donner la mol- 
tie. En meme tems il tira de dessous son 
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manteau un sac de toile bleue, qui me parut 
etre le meme que le paysan Talego venoit 
de laisser avec cinq cens pistoles a Rodriguez. 
Je sus bientõt ce qu'il en falloit penser, & je 
. vis bien que Melendez ne m'avoit pas vante 
8 sans raison le savoir-faire de cet intendant. 
e vicillard vuida le sac, Etala les espèces sur 
e une table, & se mit a les compter. Cette vue 
c alluma la cupidite de mon maitre. Il fut 
le IF frappe de la totalite de la somme: Seigneur 
le © Descomulgado, dit-il a Pusurier, je fais une 
n- UI reflexion judicieuse, je suis un grand sot. Je 
ur JU nemprunte que ce qu'il faut pour degager ma 
| parole, sans songer que je nai pas le sol. Je 
Scrat oblige demain de recourir encore à 
vous. Je suis d'avis de rafler les quatre cens 
pistoles, pour vous Epargner la peine de re- 
venir. Seigneur, répondit le vieillard, si 
vous avez besoin de la somme entiere, elle est I 
votre service, vous n' avez seulement qu'a songer 
aux assurances . . Oh! pour des assurances, 
interrompit Rodriguez en tirant de sa poche un 
papier, vous en aurez de bonnes. Voila un 
billet que le seigneur Don Mathias n'a qu'a 
faut N signer. Il vous donne einꝗ cens pistoles I 
prendre sur un de ses fermiers, sur 'Talego, riche 
laboureur de Mondejar. Cela est bon, rEpliqua 
Fusurier. Je ne fais point le difficultueux, moi; 
pour peu que les propositions qu'on me fait 
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soient raisonnables, je les accepte sans fagon I p, 
dans le moment. Alors Vintendant.presenta une 


f a & ( 
plume a mon maitre, qui, sans lire le billet, po 
ecrivit, en sifflant, son nom au bas. k 14 

Cette affaire consommèe, le vieillard dit 0 
adieu A mon patron, qui courut I'embrasser en He 
lui disant jusqu'au revoir, Seigneur usurier, I cer 
je suis tout à vous. je ne sais pas pourquoi e 
vous passez, vous autres, pour des fripons. Je ro; 
vous trouve tres-necessaires a l'état; vous ter 
etes la consolation de mille enfans de famille, rern 
& la ressource de tous les seigneurs dont la ards 
depense excede les revenus. Tu as ralz0n, ring! 
s'ecria Centelles. Les usuriers sont d hon- md 
nEtes gens qu'on ne peut assez honorer, & je Rr 
veux, à mon tour, embrasser celui-ci a cause pu 
du denier cinq. A ces mots, il s'approche oj 
du vieillard pour Paccoler, & ces deux pe- Math 
tits-maitres, pour se divertir, commencerent ati 
à se le renvoyer Pun a l'autre, comme deux des 
joueurs de paume qui pelotent une balle. Tha 
Apres qu'ils Peurent bien ballotte, ils le lais- Yar 
sèrent sortir avec LVintendant, qui meritoit bio 2 
mieux que lui ces embrassades, & meme quel- Bp 
que chose de plus. * 

Lorsque Rodriguez & Pusurier furent Sorts, "Re 
Don Mathias envoya par le laquais qui ctolſ. = 
avec moi dans la chambre, la moitié de 8e hy 
pistoles a la comtesse de Pedrosa, & Serra lk 
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Pautre dans une longue bourse brochée d'or 
& de soye qu'il portoit ordinairement dans sa 
poche. Fort satisfait de se revoir en fonds, 
il dit d'un air gai a Don Antonio: Que ferons- 
nous aujourd'hui? Tenons conseil la-dessus. 
c'est parler en homme de bon sens, repondit 
Centelles. Je le veux bien; deliberons. Dans 
lc tems qu'ils alloient rever à ce qu'ils devien- 
droient ce Jour-la, deux autres seigneurs ar— 
riverent. C*Etoient Don Alexo Segiar, & Don 
Fernand de Gamboa; Pun & l'autre a peu 
pres de Page de mon maitre, c'est-à-dire, de 
ringt-huit a trente ans. Ces quatre cavaliers 
dchuterent par de vives accolades qu'ils se 
frent: on cut dit qu'ils ne $'<toient* point vus 
depuis dix ans. Apres cela Don Fernand, qui 
ftoit un gros rejoui, adressa la parole à Don 
Mathias & a Don Antonio: Messicurs, leur 
lit-il, od dinez-vous aujourd'hui? Si vous 
n'ctes point engages, je vais vous mener dans 
un cabaret, ou vous boirez du vin des dicux. 
'y ai soupé, & Jen suis sorti ce matin entre 
ing & six heures. Je voudrois bien, s'éëcria 
mon maitre, avoir passé la nuit aussi sagement! 
e n'aurois pas perdu mon argent. 
Pour moi, dit Centellés, je me suis donné 
ler au soir un divertissement nouveau; car 
aime a changer de plaisir. Aussi n'y a-t-il 
Je la variete des amusemens qui rende la vie 
Tome J. kt X 
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agreable. Un de mes amis m'entraina chez MW ta 
un de ces seigneurs qui levent les impots & font 
leurs affaires avec celles de Vetat. J'y vis de 
Ja magnificence, du bon godt, & le repas me 
parut assez bien entendu; mais je trouvai dans 
Jes maitres du logis un ridicule qui me rejouit. 
Le partisan, quoique des plus roturiers de sa 
compagnie, tranchoit du grand; & sa femme, 
bien qu'horriblement laide, faisoit Padorable, 
& disoit mille sottises assaisonnees d'un accent 
Biscayen qui leur donnoit du relief. Ajoutez 
a cela qu'il y avoit a table quatre ou cing 
enfans avec un preceptcur. Jugez si ce souperſ ois 
de famille me divertit. enc( 

Et moi, messieurs, dit Don Alexo Segiar,W lu 
Jai soup chez une comedienne, chez Arsenie.iſ Vis 
Nous ᷣtions six à table. Arsenie, Florimonde !<pl 
avec une coquette de ses amies, le marquis Parc 
de Zénète, Don juan de Moncade & voti bout 
serviteur. Nous avons passé la nuit A boire, M 20us 
I rire. Quelle volupte | I est vrai qu' Arseniq Paro 
& Florimonde ne sont pas de grands genies; Non, 
mais elles ont un usage du monde qui leur tien que 
lieu d' esprit. Ce sont des creatures enjouces la-de 
vives, folles. Cela ne vaut-il pas mieux cen II 
fois que des femmes raisonnables ? pour 

Ces seigneurs continuerent A s'entretenir d 
cette sorte, jusqu'a ce que Don Mathias, que 
Jaidois a $'habiller, pendant ce tems-la, füt el 
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{tat de sortir. Alors il me dit de le suivre, 
& tous ces petits-maitres prirent ensemble le 
chemin du cabaret ou Don Fernand de Gamboa 
se proposoit de les conduire. Je commengai 
donc a marcher derricre eux avec trois autres 
yalets, car chacun de ces cavaliers avoit le 
sien. Je remarqual avec etonnement que ces 
trois domestiques coploicnt leurs maitres, & 
se donnoient les memes airs. Je les saluai 


comme leur nouveau camarade. Ils me sa- 


luèrent aussi, & Pun d'entr'eux, après m'avoir 
regards quelques momens, me dit: Frere, je 
vois A votre allure que vous n'avez jamais 


lui répondis- je, il n'y a pas long-tems que je 


repliqua-t-il; vous sentez la province; vous 
paroissez timide & embarrasse ;. il y a de la 
bourre dans votre action. Mais n'importe, 
nous vous aurons bientot degourdi, sur ma 
parole. Vous me flattez peut-ctre, lui dis-je? 
Non, repartit-il, non; il n'y a point de sot 


la-dessus. 

Il n'eut pas besoin de m'en dire davantage 
pour me faire comprendre que j'avois pour 
confreres de bons enfans, & que je ne pouvois 
etre en meilleures mains pour devenir joli 


garcon, En arrivant au cabaret, nous y trou- 
| a 2 


encore servi de jeune seigneur. Helas ! non, 


suis a Madrid. C'est ce qu'il me semble, 


que nous ne puissions fagonner ; comptez 
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vames un repas tout prepare, que le seigneur 
Don Fernand avoit cu la precaution d'ordonner 
des le matin. Nos maitres se mirent à table, 
& nous nous disposames a les servir. Les voih 
qui s'entretiennent avec beaucoup de gaiete. 
J”avois une extreme plaisir a les entendre, 
Leur caractere, leurs pensées, leurs expressions 
me divertissoient. Que de feu! que de saillics po 
d' imagination! Ces gens-la me parurent uncY ror 
espece nouvelle. Lorsqu'on en fut au fruit, de 
nous leur apportames une copieuse quantite W mo 
de bouteilles des meilleurs vins d' Espagne, mo 
& nous les quittames pour aller diner dans tois 
une petite salle où Pon nous avoit dresse ! nou 
une table. & Nn 
Je ne tardai guere a m'appercevoir que les que 
chevaliers de ma quadrille avoient encore plus du; 
de merite que je ne me PFetois imagine d'abord. ¶ en 
Ils ne se contcntoient pas de prendre les com 
manicres de leurs maitres, ils en aftectoienti mon 
meme le langage, & ces marauds les rendoient les 
si bien, qu'à un air de qualité pres, c'etoit la Don 
meme chose. J'adnürois leur air libre & aisé. Fern 
J'ẽtois encore plus charme de leur esprit, & jeſſ loit . 
deèsespęrois d' etre jamais aussi agreable qu'eux. nony 
Le valet de Don Fernand, attendu que c'ctoltF enjyy 
son maitre qui regaloit les notres, fit les 
honneurs du repas, & voulant que rien n'y mal 
quit, il appela Vhote, & lui dit: Monsieur le 
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maitre, donnez nous dix bouteilles de votre 
plus excellent vin, & comme vous avez coutume 
de faire, vous les ajouterez a celles que nos 
messteurs auront bues. Très volontiers, repon- 
dit Fhote ; mais, monsieur Gaspard, vous 
savez que le seigneur Don Fernand me doit 
deja bien des repas. Si par votre moyen Jen 
pouvois tirer quelques espèces .-. Oh, inter- 
rompit le valet, ne nous mettez point en peine 
de ce qui vous est du. Je vous en reponds, 
moi, c'est de l'or en barre que les dettes de 
mon maitre. Il est vrai que quelques discour- 
tois creanciers ont fait saisir nos revenus; mais 
nous obtiendrons main-levee au premier jour, 
& nous vous payerons sans examiner le mEmoire 
que vous nous fournirez. L'hôte nous apporta 
du vin, malgre les saisies; & nous en bumes 
en attendant la main-levee. II falloit voir 
comme nous nous portions des santes à tous 
momens, en nous donnant les uns aux autres 
les surnoms de. nos maitres. Le valet de 
Don Antonio appeloit Gamboa celui de Don 
Fernand; & le valet de Don Fernand appe- 
loit Centellés celui de Don Antonio. Ils me 
nommoient de meme. Silva, & nous nous 
enivrions peu à peu sous ces noms empruntcs, 
tout aussi bien que les seigneurs qui les por- 
toient véritablement. 
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Quoique je fusse moins brillant que mes 
convives, ils ne laisserent pas de me temoigner 
qu'ils étoient assez contens de moi: Silva, me 
dit un des plus dessales, nous ferons quelque 
chose de toi, mon ami. Je m'appergois, que 
tu as un fonds de genie ; mais tu ne sais pas le 
faire valoir. La crainte de mal parler t'empeche 
de rien dire au hasard, & toutefois ce n'est 
qu'en hasardant des discours, que mille gens 
s'Erigent aujourd'hui en beaux esprits. Veux- 
tu briller ? tu n'as qu'à te livrer à ta vivacite, 


& risquer indifieremment tout ce qui pourra 
te venir a la bouche. Ton <tourderie passera 


pour une noble hardiesse. Quand tu debiterois 
cent impertinences, pourvu qu'avec cela il 
t'echappe seulement un bon mot, on oubliera 
les sottises, on retiendra le trait, & l'on con- 
cevra une haute opinion de ton mérite. C'est 
ce que pratiquent si heureusement nos maitres, 
& c'est ainsi qu'en doit user tout homme qui 
vise a la reputation d'un esprit distingue. 

Outre que je ne souhaitois que trop de passer 
pour un beau genie, le secret qu'on m'enseignoit 
pour y reussir me paroissoit si facile, que je ne 
crus pas devoir le negliger. Je Peprouvai sur 
le champ, & le vin que j'avois bu rendit 
epreuve heureuse ; c'est a dire, que je parlal 
a tort & a travers, & que j'eus le bonheur de 


partie 
genie. 
sieurs 
ne se 
par I 
verre 
ime 
Nou 
dat a 
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meler parmi beaucoup d'extravagances quel- 
ques pointes d' esprit qui m'attirèrent des. 
applaudissemens. Ce coup d'essai me remplit 
de confiance. Je redoublai de vivacite, pour 
produire quelque bonne saillie, & le hasard 
roulut encore que mes efforts ne fussent pas 
inutiles. 


He bien, me dit alors celui de mes con- 


freres qui m'avoit adressé la parole dans 
la rue, ne commences-tu pas a te decrasser ? 
n'y a pas deux heures que tu es avec 
nous, & te. voila deja tout autre que tu n'é- 
tois. Tu changeras tous les jours à vue 


personnes de qualité. Ccla eleve Vesprit, 
Les conditions bourgeoises ne font pas cet 
effet. Sans doute, lui repondis-je; aussi je 


ui de Don Fernand entre deux vins. II nap- 

partient pas aux bourgeois de posséder des 
er Ngenies supericeurs comme nous: Allons, mes- 
jit Picurs, ajouta-t-il, faisons serment que nous 


ne Ine servirons jamais ces gredins-la, Jurons-en. 


ur par le Styx. Nous lui applaudimes, & le 
dit Ferre a la main, nous fimes tous ce burlesque 
lai Y:crment. | 

de Nous demeurames a table jusqu'a ce qu'il 


% 


lut a nos maitres de se retirer, Ce fut à 


d'œil. Vois ce que c'est que de servir des 


reux désormais consacrer mes services a la 
noblesse. C'est fort bien dit, s'éëcria le valet 
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minuit; ce qui parut à mes camarades un d 
exces de $obriete. II est vrai que ces sei- II 
gneurs ne $ortoient de si bonne heure du caba. MW ': 
ret, que pour aller chez une fameuse co- ca 
quette qui logeoit dans le quartier de la cou 4 
C'étoit une femme de trente-cinq a quarante W ar! 
ans, parfaitement belle encore, amusante, & pr. 
consommee dans Part de plaire. Il y avoit qu 
toujours chez elle deux ou trois autres coquettcs ¶ De 
du premier ordre, qui ne contribuoient pas peu de 
au grand concours de seigneurs qu on y voyoit. W no 
Ils y jouoient Vapres-dinee. Ils soupoient de 
ensuite, & passoient la nuit a boire & a se app 
rèjouir. Nos maitres demeurerent là jusqu'au jeu, 
jour, & nous aussi sans nous ennuyer; car Jou. 
tandis qu'ils etoztent avec les maitresses, 
nous nous amusions avec les soubrettes. En: 
fin nous nous separames tous au lever de Pau- 
rore, & nous allames nous reposer chacun de 
son Cote. 

Mon maitre, $s'etant levé à son ordinaire 
sur le midi, s'habilla. II sortit. je le suivis 
& nous entràmes chez Don Antonio Centelles 
od nous trouvames un certain Don Alvaro de 
Acuna. C'etoit un vieux gentilhomme, un 
professeur de debauche. Tous les jeunes geois 
gens qui vouloient devenir des hommes agre- 
ables, se mettoient entre ses mains. II les 
formoit au plaisir, leur enscignoit a briller 
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dans le monde, & a dissiper leur patrimoine. 
ll n'apprehendoit plus de manger le sien, 
affaire en Etoit faite. Apres que ces trois 
cavaliers se furent embrassés, Centelles dit 
i mon maitre: Don Mathias, tu ne pouvois 
arriver ici plus a propos, Don Alvar vient me 
prendre pour me mener chez un bourgeois 
qui donne a diner au marquis de Zenete, & A 
Don Juan de Moncade. Je veux que tu sois 
de la partie. He comment, dit Don Mathias, 
nomme-t-on ce bourgeois? Il s'appelle Gregorio 
de Noriega, dit alors Don Alvar, & je vais vous 
apprendre en deux mots ce que c'est que ce 
jeune homme. Son pere, qui est un riche 
jouaillier, est alle negocier des pierreries dans 
les pays Etrangers, & lui a laisse en partant la 
jouissance d'un gros revenu. Gregorio est 
au- un sot, qui a une disposition prochaine a 
dez manger tout son bien, qui tranche du petit- 

maitre, & veut passer pour homme d'esprit 
aireſen depit de la nature. Il m'a prie de le con- 


vis duire. Je le gouverne, & je puis vous assurer, 


elles messieurs, que je le mene bon train. Le fonds 
» d de son revenu est deja bien entamé. Je n'en 
, unſſſdoute pas, s'égria Centellés; je vois le bour- 
-une$Rgcois a Phopital. Allons, Don Mathias, con- 
agré-Jinua-t-il, faisons connoissance avec cet homme- 
[1 le, & contribuons à le ruiner. J'y consens, re- 
rillerPondit mon maitre. Aussi bien jaime a voir 
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renverser la fortune de ces petits seigneurs 
roturiers, qui s'imaginent qu'on les confond 


avec nous. Rien, par exemple, ne me di- 
vertit tant que la disgrace de ce fils de pu- 


blicain, à qui le jeu & la vanite de figurer avee 
les grands ont fait vendre jusqu'à sa maison. 
Oh ! pour celui-là, reprit Don Antonio, il ne 
mérite pas qu'on le plaigne. II n'est pas 
moins fat dans sa misère, qu'il Vetoit dans sa 
prosperite. 

Centelles & mon maitre se rendirent avec 
Don Alvar chez Gregorio de Noriega. Nous 
y allames aussi Mogicon & moi, tous deux ra- 
vis de trouver une franche hppee, & de con- 
tribuer de notre part à la ruine du bourgeois. 
En entrant nous apperctmes plusieurs hom- 
mes oCccupes a preparer le diner, & il sortoit 
des ragodts quiils faisoient, une fumee qui 
prevenoit l'odorat en faveur du godt. Le 
marquis de Zenete & Don Juan de Moncade 
venoient d'arriver. Le maitre du logis me 
parut un grand benet. Il affectoit en vain de 
prendre Pallure des petits-maitres; c'etoit 
une tres-mauvaise copie de ces excellens ori- 
ginaux; ou, pour mieux dire, un imbecile 
qui vouloit se donner un air delibere. Re- 
presentez-vous un homme de ce caractere en- 
tre cinq railleurs, qui avoient tous pour but 
de se moquer de lui, & de Pengager- dans de 
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grandes depenses. Messieurs, dit Don Alvar, 
apres les premiers complimens, je vous donne 
le seigneur Gregorio de Noriega pour un ca- 
valier des plus parfaits. Il possede mille belles 
qualites. Savez-vous qu'il a l'esprit tres-cultive ? 
Vous n'avez qu'a chotsir. II est Egalement fort 
sur toutes les matières; depuis la logique la plus 
fine & la plus serrée, jusqu'a Porthographe. 
Oh! cela est trop flateur, interrompit le bour- 
geois en riant de fort mauvaise grace. Je pour- 
rois, seigneur Alvaro, vous retorquer Pargument. 
C'est vous qui ctes ce qu'on appelle un puits 
Ferudition. Je n'avois pas dessein, reprit Don 
Alvar, de m'attirer une louange si spirituelle; 
mais en verite, messieurs, poursuivit-il, le 
seigneur Gregario ne sauroit manquer de 
S'acquErir du nom dans le monde. Pour moi, 
dit Don Antonio, ce qui me charme en lui, & 
ce que je mets meme au dessus de Porthographe, 
c'est le choix judicieux qu'il fait des personnes 
qu'il frequente. Au lieu de se borner au 
commerce des bourgeois, il ne veut voir que 
de jeunes seigneurs, sans s'embarrasser de ce 
qu'il lui en cotitera. II y a la dedans une 
elevation de sentimens qui m'enchante, & voila 
ce qu'on appelle depenser avec godt & avec 
discernement. PI, 

Ces discours ironiques ne firent que pre- 
ceder mille autres semblables. Le pauvre 


* 
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autres, quand nous sortimes de chez le bour- 
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Gregorio fut accommode de toutes pieces, 
Les petits-maitres lui langoient tour A tour 
des traits, dont le sot ne sentoit point Pat- 
teinte. Au contraire, it prenoit au pied de 
la lettre tout ce qu'on lui disoit, & il pa- 
roissoit fort content de ses convives. II lui 
sembloit meme qu'en le tournant en ridi- 
cule, ils lui faisojent encore grace. Enfin, 
il leur servit de jouet pendant qu'ils furent 
a table, & lls y demeurerent le reste du 
jour & la nuit toute enticre. Nous bumes 
a discretion, de meme que nos maitres, & 
nous étions bien conditionnes les uns & les 


geois. 

Après quelques heures de sommeil, je me 
levai en bonne humeur, & me souvenant 
des avis que Melendez m' avoit donnes, Jallat 
en attendant le reveil de mon maitre, faire 
ma cour à notre intendant, dont la vanite me 
parut un peu flattee de Pattention que Javols 
a lui rendre mes respects. Il me regut d' ul 
air gracieux, & me demanda si je m'accom- 
modois du genre de vie des jeunes scigneurs. 
Je rẽpondis qu'il Etoit nouveau pour moi; mals 
que je ne desesperois pas de m'y accoutumer 
dans la suite. 

Je m'y artoutumai effectivement, & bien- 
tot mème. Je changeai d' humeur & d'esprit. 
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De sage & posé que j'étois auparayant, je 
devins vit, Etourdi, turlupin. Le valet de Don 
Antonio me fit compliment sur ma mEtamor- 
phose, & me dit que pour étre un illustre i! 
ne me manquoit plus que d'avoir de bonnes 
tortunes. Il me representa que c'etoit une 
chose absolument necessaire pour achever un 
joli homme, que tous nos camarades Etoient 
aimes de quelque belle personne, & que lui, 
pour sa part, Petoit de deux femmes de qualité. 
ſe jugeai que le maraud mentoit. Monsieur 
Mogicon, lui dis-je, vous etes sans doute un 
gargon bien fait & fort spirituel, vous avez du 
mérite; mais je ne comprends pas comment 
des femmes de qualité chez qui vous ne de- 
meurez point, ont pu se laisser charmer d'un 
homme de votre condition. Oh! vraiment, 
me répondit-il, elles ne savent pas qui je suis. 
C'est sous les habits de mon maitre, & meme 
sous son nom, que je fais ces conquetes. Voici 
comment. Je m'habille en jeune seigneur. Jen 
prends les manieres, je vals a la promenade. 
agace toutes les femmes que je vois, jusqu'a ce 
que j'en rencontre une qui reponde a mes mines. 
e suis celle-la, & fais si bien que je lui parle. 
e me dis Don Antonio Centelles, & c era. 
est ainsi, mon enfant, continua-t- il, que je 
me conduis pour avoir de bonnes fortunes, & 


e te conseille de suivre mon exemple. 
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Pavois trop d'envie d' tre un illustre, pour 
mn'ecouter pas ce conseil. Je formai donc le | 
dessein de me travestir en jeune seigneur pour pe 


aller chercher des aventures galantes. Je n'osai = 
me deguiser dans notre hotel, de peur que cela ga 


ne füt remarque. Je pris un bel habillement I an 
* dans la garde - robe de mon maitre, & 1 
Jen fis un paquet que J 'emportal chez un petit 
barbier de mes amis, ont je jugeai que je - 
pourrois m'habiller & me deshabiller com- 
modement. LA je me parai le mieux qu'il me 
fut possible. Le barbier mit aussi la main 
A mon ajustement, & quand nous crùmes qu'on 3 


n'y pouvoit plus rien ajouter, je marchai vers * 
le pre de saint Jerome, d'où J'Etois bien per. m 
Suade que je ne reviendrois pas sans avoir trouef me 
quelque bonne fortune. Mais je ne fus pa „% 
oblige de courir si loin pour en ebaucher une . 
des plus brillantes. ch 

Comme je traversois une rue .detournce, | fav 
vis sortir d'une petite maison, & monter dans bo 
une carrosse de louage qui etoit a la porte, une m. 
dame richement habillec & parfaitement biel __ 
faite. Je m'arrẽtai tout court pour la con- ; 
derer, & je la saluai d'un air a lui faire com & 
prendre qu'elle ne me deplaisoit pas. De 80 Je 
cõtẽ, pour me faire voir qu'elle meritoit encoq m. 
plus que je ne pensois mon attention, elle leu mn 


pour un moment son voile, & offrit a ma vu 
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un visage des plus agreables. Cependant le 
carrosse partit, & je demeurai dans la rue un 
peu étourdi des traits que je venois de voir. 
La jolie figure! disois-je en moi-meme ; il 
faudroit cela pour m'achever. Si les deux 
dames qui aiment Mogieon sont aussi belles 
que celle-ci, voila. un faquin bien heureux. 
En faisant cette reflexion, je jetai les yeux 
par hasard sur la maison, d'ou j'avois vu sortir 
cette aimable personne, & Jappercus a la 
fenctre d'une salle basse une vieille femme qui 
me fit signe d'entrer. 

Je volai aussi-tot dans la maison, K Je trouvai 
dans une salle assez propre cette venerable 


& discrette vieille, qui me prenant pour un 


marquis, tout au moins, me salua respectueuse- 
ment & me dit: Je ne doute pas, seigneur, que 


vous n'ayez mauvaise opinion d'une femme qui, 


sans vous connoitre, vous fait signe d'entrer 


chez elle; mais vous jugerez peut- etre plus 


favorablement de moi, quand vous saurez que 
je n'en use pas de cette sorte avec tout le 


monde. Vous me paroissez un seigneur de la 


cour. Vous ne vous trompez pas, ma mie, 


interrompis-je, en étendant la jambe droite, 


& penchant le corps sur la hanche gauche. 
Je suis, sans vanite, d'une des plus grandes 


maisons d' Espagne. Vous en avez bien Ia 
mine, reprit-elle, & je vous avouerai que j'aime 
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a faire plaisir aux personnes de qualité; c'est 
mon foible. Je vous ai observe par ma fenetre. 
Vous avez regardé tres-attentivement, ce me 
semble, une dame qui vient de me quitter, 
Vous sentiriez-vous du gotit pour elle? Dites-le 
moi confidemment. Foi d'homme de cour, lui 
repondis-je, elle m'a frappe. Je nai jamais 
rien vu de plus piquant que cette creature-la, 
Faufilez-nous ensemble, ma bonne, & comptez 
sur ma reconnoiĩssance. 

Je vous Pai deja dit, repliqua la vieille, je 
suis toute dEvouce aux personnes de condition. 
Je me plais a leur étre utile. La dame que 
vous vencz de voir continua-t-elle, est une 
jeune veuve de qualite qui cherche un amant ; 
mais elle. est si difficile la-dessus, que je ne 
sais si vous lui conviendrez, malgre tout le 
merite que vous pouvez avoir. Je lui ai deja 
presente trois cavaliers bien batis, qu'elle a 
dedaignts. Oh! ma chere, m'ecriai-je d'un 
air de confiance, tu n'as qu'a me mettre a ses 
trousses ; je t'en rendrai bon compte, sur ma 
parole. Eh bien, me dit la vieille, vous n'avez 
qu'à venir ici demain a la meme heure, vous 
satisferez votre curiosite. | 
le retournai chez le petit barbier, sans youloir 
chercher d'autres ayentures, & fort impatient 
de la suite de celle-la. Ainsi, le jour suivant, 
apres m'etre encore bien ajusté, je me rendis 


chez la vieille une heure plutot qu'il ne falloit. 


je vous en sais bon gre. J'ai vu notre jeune 
veuve, & nous nous sommes fort entretenues 


de vous. On m'a defendu de parler; mais j'ai 


pris tant d'amitie pour vous, que je ne puis me 
taire. Vous avez plu. 

L'héroine du rendez-vous arriva bientòt en 
carrosse de louage, comme le jour precedent, 


& vetue de superbes habits.  D'abord qu'elle 


parut dans la salle, je debutai par cinq ou six 
reverences de petits-maitres, accompagnees de 
leurs plus gracieuses contorsions. Apres quoi, 
je m*approchai d' elle d'un air tres-familier, & 


lui dis, ma princesse, vous voyez un seigneur 
qui en a dans l'aile. Votre image depuis hier 


$'offre incessamment a mon esprit, & vous avez 


expulse de mon cœur une duchesse qui com- 


mencoit à y prendre pied. Le triomphe est 
trop glorieux pour moi, repondit-elle, en otant 
son voile; mais je n'en ressens pas une joie 
pure. Un jeune seigneur aime le change- 
ment; & son cœur est, dit-on, plus difficile 
a garder que la pistole volante. Eh, ma 


reine! repris-je, laissons-là, s'il vous plait, 
pris] 


Vavenir. Ne songeons qu'au présent. Vous 

ttes belle; je suis amoureux. Si mon amour 

vous est agreable, engageons- nous sans rc- 

iexion ; embarquons nous comme les matc- 
Y.-3 
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Seigneur, me dit-elle, vous ctes ponctuel, & 
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lots, n'envisagcons point les perils* de la 
navigation. 

En achevant ces paroles, je me jetai avec 
transport aux genoux de ma nymphe. Arrctez- 
vous, me dit-elle, en me repoussant vous tes 
trop vif; vous avez Pair libertin. J'ai bien 
peur que vous ne soyez un petit debauche ; 
d'ailleurs je veux savoir qui vous Ctes ; je vous 
crois un jeune seigneur, & meme un honncte 
homme. Cependant je n'en suis point assurée; 
& quelque prevenue que je sois en votre 
faveur, je ne veux pas donner ma tendressc 
a un inconnu. 

Je me souvins alors de quelle fagon le valet 
de Don Antonio m' avoit dit qu'il sortoit d'un 
pareil embarras; & voulant a son exemple 
passer pour mon maitre : Madame, dis-je a 
ma veuve, je ne me detendrai point de vous 
apprendre mon nom. Il est assez beau pour 
meriter d'&tre avoue. Avez-vous entendu parler 
de Don Mathias de Silva ? Oui, repondit-elle ; 
je vous dirai meme que je Pai vu chez. une 
personne de ma connoissance. Quoique, deja 
effronte, je fus un peu trouble de cette reponse. 
Je me rassurai toutefois dans le moment; & 
faisant force de genie . pour me tirer de la: 
Eh bien, mon ange, repris-Je, vous connoisses 
un seigneur ... que . . je connois aussi . . Je 
suis de sa maison, puisqu'1l faut vous le dire. 
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Son ayeul épousa la belle-sceur d'un oncle de 


mon pere. Nous sommes, comme vous voyez, 
assez proches parens. Je m'appelle Don César. 
ſe suis fils unique de l'illustre Don Fernand de 
Ribera, qui fut tué il y a quinze ans dans une 
bataiile qui se donna sur les frontieres de 
Portugal. Je vous ferois bien un détail de 
Paction, elle fut tres vive; mais ce seroĩt perdre 
des momens precieux. Je devins pressant & 
pasSionne apres ce discours; mais la cruelle 
regagna bientot son carrosse, qui Pattendoit 
a la porte. Je ne laissai pas neanmoins de me 
retirer très-satisfait de Pespcrance d'ctre aime 
d'une femme de qualité. 

L'esprit plein des plus riantes images, je me 
rendis chez mon barbier. Je changeai d'habit 
& j'allai joindre mon maitre dans un tripot ot 
je savois qu'il Etoit. Je le trouvai engage au 
jeu, & je m'appercus qu'il gagnoit ; car il ne 
ressembloit pas à ces Joucurs froidsqui s'enrichis- 
Sent ou se ruinent sans changer de visage. II 
etoit railleur & insolent dans la prosperite, & 
fort bourru dans la mauvaise fortune. II sortit 
fort gai du tripot, & prit le chemin du h&dtre 
du Prince. Je le suivis jusqu'à la porte de la 
comedie. La me mettant un ducat dans la 
main: Tiens, Gil Blas, me dit-il, puisque j'ai 
gagné aujourd'hui, je veux que tu t'en ressentes. 
Va te divertir avec tes camarades, & viens me 
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prendre a minuit chez Arsenie, ou je dois 
souper avec Don Alexo Segiar. A ces mots, il 
rentra & je demeurai a rever avec qui je pour- 
rois depenser mon ducat, selon l'intention du 
fondateur. Je ne revai pas long-tems. Clarin D 
valet de Don Alexo se presenta tout a coup N 
devant moi. Je le menai au premier cabaret, 
& nous nous y amusà mes jusqu'à minuit. De la 
nous nous rendimes a la- maison d' Arsenie ou | 
Clarin avoit ordre aussi de se trouver. Un petit A 


me. 
ra\ 


laquais nous ouvrit la porte, & nous fit entrer * 
dans une salle basse, ou la femme de chambre IF 
d' Arsenie & celle de Florimonde rioient a gorge AS 
deployce en s'entretenant ensemble, tandis * 
que leurs maitresses ëtojent en haut avec nos her 
maitres. = 

L'arrivèe de deux vivans qui venoient de mp 
bien souper, ne pouvolt pas etre desagreable "Hg 
a des soubrettes, & a des soubrettes de come- WM 
diennes encore; mais quel fut mon etonne- ., h, 
ment, lorsque dans une de ces suivantes je Mus 
reconnus ma veuve, mon adorable veuve, que Now ; 


Je croyois comtesse ou marquise. . Elle ne pa- zeile 
rut pas moins Etonnee de voir son cher Don No 
César de Ribera change en . valet de petit- 
maitre. Nous nous regardames toutefois Fun 
l'autre sans nous deconcerter. I. nous prit 
meme à tous deux une envie de rire que nous 
ne pumes nous empecher de satisfaire. Aprcs 
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quoi Laure, c'est ainsi qu' elle s'appelloit, me 
tirant à part, tandis que Clarin parloit à sa 
compagne, me tendit gracieusement la main, 
& me dit tous bas: Touchez la, seigneur 
Don César; au lieu de nous faire des repro- 
ches reciproques, faisons- nous des compli- 
mens, mon ami. Vous avez fait votre role a 


) 
Z ravir, & je ne me suis point non plus mal ac- 
* BW quittce du mien. Queen dites-vous? Avouez 
aue vous m'avez prise pour une de ces jolies 
" E femmes de qualité, qui se plaisent a faire des 
: equIppees. Il est vrai, lui repondis-Je; mais 
: qui que vous soyez, ma reine, je nai point 
12 change de sentiment en changeant de forme. 
9” Agréez, de grice, mes services, & permettez 
que le valet de chambre de Don Mathias 
de Nacheve ce que Don César a si heureusement 
Ie commence. Va, reprit-elle, je t'aime encore 
 Wnicux dans ton naturel qu'autrement. Tu es 
i" Yen homme ce que je suis en femme. C'est la 
e Irus grande louange que je puisse te donner. 
WW Nous n'avons plus besoin du ministere de la 
Pa- Ficille. Tu peux venir ici me voir librement. 
Jon Nous en demeurames là, parce que nous 
—— etions pas seuls. La conversation devint 
Feneérale, vive, & enjouẽe. Chacun y mit du sien. 
prit N suivante d' Arsenie surtout, mon aimable 
100 Faure, brilla fort, & fit paroitre beaucoup plus 
pres esprit que de vertu. D'un autre cote nos 
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maitres & les comediennes poussoient souvent de 
longs cclats de rire que nous entendions; ce qui 
suppose que leur entretien ẽtoit aussi raisonnable 
que le notre. Cependant Pheure de la retraite, 
c'est-à-dire le jour, arriva; il fallut se separer. 
Clarin suivit Don Alexo, & je me retirai avec 
Don Mathias. 

Ce jour-la mon maitre a son lever reg ut un bo 
billet de Don Alexo Segiar, qui lui mandoit de I © 
Se rendre chez lui. Nous y allames, & nous Dc 
trouvames avec lui le marquis de Zenete, & un En 
autre jeune seigneur de bonne mine que je : 
n'avois jamais vu. Don Mathias, dit Segiar a 
mon patron, en lui presentant ce cavalier que je 
ne connoissois point, vous voyez Don Pompeyo 
de Castro mon parent. Il est presque des son 
enfance a la cour de Pologne. II arriva hier au 
soir a Madrid, & il s'en retourne des demain a 
Varsovie. I n'a que cette journée a me 
donner. Je veux profiter d'un tems si pre- 
cieux, & Jai cru que pour le lui faire trouver 
agrEable, j'avois besoin de vous & du marquis 
de Zenete. La-dessus mon maitre & le parent 
de Don Alexo s' embrassè rent, & se firent Pun: 
Pautre force complimens. Je fut très-satisfait def en 
ce que dit Don Pompeyo. Il me parut avoi e 
esprit solide & deli. en 

On dina chez Segiar, & ces seigneusf ou 
apres le repas jouèrent pour s'amuser jusqu'af | 
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Theure de la comédie. Alors ils allerent 
tous ensemble au thedtre du Prince voir re- 
presenter une tragedie nouvelle, qui avoit pour 
titre, La Reine de Carthage. La piece finie; 
ils revinrent souper au meme endroit on ils 
avoient dine, & leur conversation roula d'a- 
bord sur le poëme qu'ils venotent d'entendre ; 
ensuite sur les acteurs. Pour Pouvrage, $&ecria 
Don Mathias, je l'estime peu. J'y trouve 
Enée encore plus fade que dans l' Enéide; 
mais il faut convenir que la piece a été joue 
divinement. Qu'en pense le seigneur Don Pom- 
peyo? II n'est pas, ce me semble, de mon 
sentiment. Messicurs, dit ce cavalier, en sou— 
riant, je vous ai vu tantot si charmés de vos 
acteurs, & particulicrement de vos actrices, que 
je n'oserois vous avouer que Jen ai juge tout 
autrement que vous. C'est fort bien fait, in- 
terrompit Don Alexo en plaisantant, vos cen- 
sures seroient ici fort mal regues. Respectez 
nos actrices devant les trompettes de leur re- 
putation. Nous buvons tous les jours avec 
elles; nous les garantissons parfaites. Nous 
en donnerons si Pon veut des certificats. Je 
n'en doute point, lui repondit son parent ; vous 
en donneriez meme de leurs vies & meurs, tant 
vous me paroissez amis. 

Vos comediennes Polonoises, dit en riant 
le marquis de Zencte, sont sans doute beau- 
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coup meilleures. Oui certainement, repliqua WW pr 
Don Pompeyo, elles valent mieux. Il y ena Ws 
du moins quelques-unes qui n'ont pas le el. 
moindre defaut. Celles-là, reprit le mar- WW as: 
quis, peuvent compter sur vos certificats. Je W da 
n'ai point de liaison avec elles, repartit Don W voi 
Pompeyo. Je puis juger de leur mérite sans qu' 
prevention. En bonne foi, poursuivit-il, croyez- I qu' 
vous avoir une troupe excellente? Non certaine- I Gi; 
ment, dit le marquis, je ne le crois pas, & / 
Je ne veux defendre qu'un tres-petit nombre ¶ cen 
d'acteurs. J'abandonne tout le reste. Ne 
conviendrez vous pas que Pactrice qui a jouè 
le role de Didon est admirable? N'a-t-elle 
as represente cette reine avec toute la no- 
lesse & tout Pagrement convenable à Pidee 
que nous en avons? Et n'avez-yous pas ad- 
mire avec quel art elle attache un spectateur, 
& lui fait sentir les mouvemens de toutes les 
passions qu'elle exprime? On peut dire qu'elle 
est consommèe dans les rafinemens de la de- 
clamation. Je demeure d'accord, dit Pom- 
pEyo, qu'elle sait Emouvoir & toucher; ja— 
mais comedienne n'eut plus d'entrailles, & 
c'est une belle representation. Mais ce n'est 
point une actrice sans defaut. Deux ou trois 
choses m'ont choque dans son jeu. Veut-elle 
marquer de la surprise? elle roule les yeux 
d'une maniere outree; ce qui sied mal a une 
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| princesse. Ajoutez à cela qu'en grossissant le 
Lon de sa voix, qui est naturellement doux, 
e elle en corrompt la douceur, & forme un creux 
assez désagréable. D'ailleurs, il m'a semble 
dans plus d'un endroit de la piece, qu'on pou- 
voit la S0upconner de ne pas trop entendre co 
qu'elle disoit. J'aime mieux pourtant croire 
qu'elle etoit distraite, que de Paccuser de manquer 
d'intelligence. 

A ce que je vois, dit alors Don Mathias au 
re censeur, vous ne seriez pas homme a faire 
\e des vers a la louange de nos comediennes ? 
ue © Pardonnez-moi, repondit Don Pompeyo. je 
lle decouvre beaucoup de talent au travers de 
10- leurs défauts. Je vous dirai meme que je 
lee suis enchante de Pactrice qui a fait la sui- 
ad-Mvante dans les intermedes. Le beau natu- 
ur, rel! avec quelle grace elle occupe la scenc ! 
les N A-t-elle quelque bon mot à debiter ? elle 
elle Nassaisonne d'un souris malin & plein de 
de- Ncharmes, qui lui donne un nouveau prix. On 
pourroit lui reprocher qu'elle se livre quel- 
quefois un peu trop a son feu, & passe les 
bornes d'une honnete hardiesse; mais il ne 
faut pas Etre si sévèere. Je voudrois seule- 
ment qu'elle se corrigeat d'une mauvaise ha- 
bitude. Souvent au milieu d'une scène, dans 
un endroit serieux, elle interrompt tout a coup 
une action, pour cẽder à une folle envie de rire qui 
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Jui prend. Vous me direz que le parterre 
Papplaudit dans ces momens memes : Cela est 
heureux. 
Et que .pensez-vous des hommes, inter- 
rompit le marquis? Vous devez tirer sur eux 
2a cartouches, puisque vous n'epargnez pas 
les femmes. Non, dit Don Pompeyo, Jai 
trouve quelques jeunes acteurs qui promettent, 
& je suis surtout assez content de ce gros co— 
medien qui a jouè le role de premier ministre 
de Didon. II recite tres-naturellement, & 
c'est ainsi qu'on declame en Pologne. 8 
vous <tes satisfait de ceux-la, dit Segiar, 
vous devez Etre charme de celui qui a fait le 
personnage d'Enee. Ne vous a-t-il pas paru 
un grand comedien? un acteur original! 
Fort original, repondit le censeur; il a des 
tons qui lui sont particuliers, & il en a de 
bien aigus. Presque toujours hors de la na- 
ture, il precipite les paroles qui renferment 
le sentiment, & appuie sur les autres. | 
fait meme des éclats sur des conjonctions 
Il m'a fort diverti, & particulicrement lors 
qu'il exprimoit à son confident la violence © 
qu'il se faisoit pour abandonner sa princes © 
On ne sauroit temoigner de la douleur pl * 
comiquement. Tout beau, cousin, repliqui} * 
Don Alexo, tu nous ferois croire a la tf Vi 
gu'on n'est pas de trop bon godt à la coli b 
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de Pologne. Sais-tu bien que Pacteur dont 
nous parlons est un sujet rare? N'as-tu pas 
entendu les battemens de mains qu'il a ex- 
cites? Cela prouve qu'il n'est pas si mau- 
vais. Cela ne prouve rien, repartit Don 
Pompé yo. Messieurs, ajouta-t-il, laissons la, 
je vous prie, les applaudissemens du par— 
terre. Il en donne souvent aux acteurs fort 
mal a propos. Il applaudit meme plus rare- 
ment au vrai merite qu'au faux, comme 
Phedre nous Papprend par une fable ingz- 
nicuse. 
La voici. 
Tout le peuple d'une ville s'étoit assem- 
ble dans une grande place, pour voir jouer 
des pantomimes. Parmi ces acteurs, il y en 
avoit un qu'on applaudissoit a chaque mo- 
ment. Ce bouffon sur la fin du jeu voulut 
fermer le theatre par un spectacle- nouveau. 
I parut seul sur la scene, se baissa, se cou- 
vrit la tete de son manteau, & se mit à con- 
tre faire le cri d'un. cochon de lait. II s'en 


acquitta de manicre, qu'on s'imagina qu'il. 


en avoit un vceritablement sous ses habits. 


On lui cria de secouer son manteau & sa. 
Et comme il ne se trouva 


robe; ce qu'il fit. 

rien dessous, les applaudissemens se renou- 

velerent avec plus de furcur dans Vassem- 

bige, Un paysan, qui étoit du nombre des 
2 2 


Permettez-moi de vous la rapporter. 
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spectateurs, fut choque de ces temoignages 
d' admiration. Messieurs, $'ecria-t-il, vous 
avez tort d'etre charmes de ce bouffon. II 
n'est pas si bon acteur que vous le croyez, 
Je sais mieux faire que lui le cochon de lait, 
& si vous en doutez, vous n'avez qu'a reve- 
nir ici demain à la mEme heure. Le peuple, 
prevenu en faveur du pantomime, se rassem- 
bla le jour suivant en plus grand nombre, & 
plutot pour siffler le paysan, que pour voir 
ce qu'il savoit faire. Les deux rivaux pa- 
rurent sur le theatre. Le bouffon commenga, 
& fut encore plus applaudi que Je jour 
precedent. Alors le villageois $'<tant baissé 
a son tour, & enveloppe de son manteau, tira 
Poreille à un veritable cochon qu'il tenoit 
sous son bras, & lui fit pousser des cris per- 
cans. Cependant l'assistance ne laissa pas de 
donner le prix au pantomime, & chargea de 
huees le paysan, qui montrant tout a coup 
le cochon de lait aux spectateurs: Messieurs, 
leur dit-il, ce n'est pas moi que vous sifflez, 
c'est le cochon lut-meme. Voyez quels juges 
vous ctes. 

Cousin, dit Don Alexo, ta fable est un 
peu vive. Neanmoins, malgre ton cochon de 
lait, nous n'en demordrons pas. Changeons 
de matière, poursuivit-il, celle-ci m'ennuie. 
Tu pars donc demain, quelque envie que 
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yaye de te posséder plus long-tems? Je vou- 
drois, repondit son parent, pouvoir faire 1ci 
un plus long séjour; mais je ne le puis. Je 
vous Pai déjà dit, je suis venu a la cour d'Es- 
pagne pour une affaire d'état. Je parlai 
hier en arrivant au premier ministre. Je dois 
le voir encore demain matin, & je partirai 
un moment apres pour m'en retourner A 
Varsovie. Te voila devenu Polonois, ré- 
pliqua Segiar, & selon toutes les apparences, 
tu ne reviendras point demeurer a Madrid. 
Je crois que non, repartit Don Pompeyo ;- Jai 
le bonheur d'etre aime du roi. de Pologne. 
J'ai beaucoup d'agrement a sa cour. Quel- 
que bonte pourtant qu'il ait pour moi, cro!- 
riez- vous que J'ai été sur le point de sortir de 
ses Etats? Eh! par quelle aventure, dit le 
marquis? Contez- nous cela, je vous prie: 
Tres-volontiers, repondit Don Pomp yo; & 


c'est en meme tems mon histoire, dont je vais 


vous faire le reEcit. 


Histoire de Don Pompeys de Castro. 


Don Alexo, poursuivit-il, sait qu'au sortir 
de mon enfance je voulus prendre le parti 
des armes, & que voyant notre pays tran- 
quille, j'allai en Pologne, a qui les Tures 
venoient alors de declarer la guerre. Je me fis 


présenter au roi, qui me donna de l'emploi dans - 
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son armee. J'etois un cadet des moins riches 
d' Espagne. Ce qui m'imposoit la necessite de 
me.s$ignaler par des exploits qui m'attirassent 
Pattention du général. Je fis si bien mon 
devoir qu'après une assez longue guerre la paix 
ayant <te faite, le roi, sur les bons temoignages 
que les officiers generaux lui rendirent de moi, 
me gratifia d'une pension considerable.. Sensi- 
ble à la generosite de ce monarque, je ne 
perdois pas une occasion de lui en temoigner ma. 
reconnoissance par mon assiduite. PJetois 


devant lui a toutes les heures ou il est 


permis de se presenter. a ses regards. Par 
cette conduite, je me fis insensiblement aimer 
de ce prince, & j' en regus de nouveaux bienfaits. 

Un jour que je me distinguai dans une 
course de bague, & dans un combat de tau- 


reaux qui la preceda,. toute la cour loua ma. 


force & mon adresse; & lorsque comble. d'ap- 
plaudissemens, je fus de retour chez moi, j'y 
trouvai un billet, par lequel on me mandoit 
qu'une dame, dont la conquete devoit plus 
me flatter que tout Phonneur que je m'etois 
acquis ce jour-la, Souhaitoit de m'entretenir, 
& que je n'avois, a Ventree de la nuit, qu'a 
me rendre a certain lieu qu'on me mar- 


quoit. Cette lettre me fit plus de plaisir. que 


toutes les louanges qu'on m'avoit donnees, & 
je m'imaginai que la personne qui m'ecri- 
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toit, devoit etre une femme de la premiere 
qualite. Vous jugez bien que je volai au. 
rendez-vous. Une vieille qui m'y attendoit 
pour me servir de guide, m'introduisit par 
une petite porte du jardin dans une grande 
maison, & m'enferma dans un riche cabinet, 
en me disant: Demeurez ici. Je vais avertir 
ma maitresse de votre arrivee. J'apper- 
cus bien des choses precieuses dans ce ca- 
binet, qu'èclairoit une grande quantite de 
bougies; mais je n'en considérai la magni- 
hcence, que pour me confirmer dans Popi- 
nion que j'avois deja congue de la noblesse de 
la dame. Si tout ce que je voyois sembloit 


m*as$urer que ce ne pouvoit etre qu'une per- 


sonne du premier rang, quand elle parut, elle 
acheva de me le persuader, par son air noble & 
majestueux. Cependant ce n'etoit pas ce que 
je pensois. 

Seigneur cavalier, me dit-elle, après la de- 


marche que je fais en votre faveur, il seroĩt 


inutile de vouloir vous cacher que j'ai de ten- 
dres sentimens pour vous. Le mérite que 
vous avez fait paroitre aujourd'hui devant 
toute la cour, ne me les a point inspirés. 
Ul en precipite seulement le temoignage. Je 
vous ai vu plus d'une fois. Je me suis in- 
formée de vous, & le bien qu'on m'en. a dit, 
m'a déterminée a Suivre mon penchant. Ne 
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croyez-pasz poursuivit-elle, avoir fait la con- 
queite d'une altesse. Je ne suis que la veuve 
d'un simple officier des gardes du roi; mais 
ce qui rend votre victoire glorieuse, c'est la 
preference que je vous donne sur un des 
plus grands seigneurs du royaume. Le prince 
de Radzivil m'aime, & n'epargne rien pour 
me plaire. Il n'y peut toutefois reussir, & je 
ne souffre ses empressemens que par vanite. 
Quoique je visse bien, a ce discours, que 
j'avois affaire à une coquette, je ne laissai pas 
de savoir bon gré de cette aventure à mon 
étoile. Dona Hortensia, c'est ainsi que se 
nommoit la dame, étoit encore dans sa pre- 
mière jeunesse, & sa beauté m'eblouit. De 
plus, on m' offroit la possession d'un coeur qui 
se refusoit aux soins d'un prince. Quel tri- 
omphe pour un cavalier Espagnol! je me 
prosternai aux pieds d' Hortense, pour la re- 
mercier de ses bontes. Je lui dis tout ce qu'un 
homme galant pouvoit lui dire, & nous nous 
séparàmes tous deux les meilleurs amis du 
monde, apres étre convenus que nous nous 
verrions tous les soirs, que le prince ne 
pourroit venir chez elle. Cette entrevue pensa me 
couter la vie. Une servante mecontente en 
donna avis au Prince. Ce seigneur naturelle- 
ment genereux, mais fier, jaloux & violent, fut 
indigne de mon audace. La colère & la jalou- 
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sie lui troublerent Pesprit; & ne consultant 
que sa fureur, il resolut de se venger de moi 
d'une manière infame. Il vint m'attendre a la 
petite porte du jardin avec tous ses valets armes 
de batons. Des que je sortis, il me fit saisir par 
ces misèrables, & leur ordonna de m'assommer. 
Frappez, leur dit il, que le temeraire perisse 
sous vos coups. C'est ainsi que je veux punir 
son insolence. Il n'eut pas acheve ces 
paroles, que ses gens m'assaillirent tous en- 
semble, & me donnerent tant de coups de 
baton, qu'ils m'Etendirent sur la place. Apres 
quoi ils se retirerent avec leur maitre, pour 
qui cette cruelle execution avoit ẽtẽ un spectacle 
bien doux. Je demeurai le reste de la nuit 
dans Petat ou ils m'avoient mis. A la pointe 
du jour, il passa pres de moi quelques personnes, 
qui s' appercevant que je respirois encore, eurent 
la charite de me porter chez un chirurgien. 
Par bonheur mes blessures ne se trouvèrent pas 
mortelles, & je tombai entre les mains d'un 
habile homme, qui me guerit en deux mois 
parfaitement. Au bout de ce tems-la, je 
reparus à la cour, & repris mes premieres hrisces, 
excepte que je ne retournal plus chez Hortense, 
qui de son cote ne fit aucune demarche pour 
me revoir. 

Comme mon aventure n'etoit ignoree de 
personne, & que je ne passois pas pour un 
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lache, tout le monde $'<tonnoit de me voir 
aussi tranquille, que si je n'eusse pas regu un 
affront, car je ne disois pas ce que je pen- 
sois, & je semblois n'avoir aucun ressenti- 
ment. On ne savoit que s'imaginer de ma 
fausse insensibilite. Les uns croyoient que 
malgre mon courage, le rang de Poffenseur 
me tenoit en respect, & m' obligeoit a devorer 
Poftense;. les autres, avec plus de raison, 
se defivient de mon silence, & regardoient 
comme un calme trompeur la situation paisible 
ou je paroissois etre. Le roi jugea, comme 
ces derniers, que je n'étois pas homme i 
laisser un outrage impuni, & que je ne man— 
querois pas de me venger, sitöt que Jen 
trouverois une occasion favorable. Pour 
savoir s'il devinoit ma pensée, il me fit un 
jour entrer dans son cabinet on il me dit: 
Don Pompeyo, je sais l' accident qui vous 
est arrive, & je suis surpris, je l'avoue, de 
votre tranquillite. Vous dissimulcz certaine- 
ment. Sire, lui repondis-je, j'ignore qu 
peut ètre Poffenseur. Pai été attaque la null 
par des gens inconnus. C'est un. malheur 
dont il faut bien que je me console. Non, 
non, repliqua le roi; je ne suis point la dupe 
de ce discours peu sincere. On m'a tout dit 


Le prince de Radzivil vous a mortellement 
Vous étes noble & Castillan ; je S8 


offense. 
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à quoi ces deux qualites vous engagent. Vous 
avez forme la resolution de vous venger. Faites- 
moi confidence du parti que vous avez pris; je 
le veux. Ne craignez point de vous repentir 
de m' avoir confiè votre secret. 

Puisque votre majeste me l' ordonne, lui 
tepartis- je, il faut donc que je lui decouvre mes 
zentimens. Oui, seigneur, je songe a tirer 
KW vengeance de Paffront qu'on m'a fait. Tout 
homme qui porte un nom parcil au mien en 

est comptable A sa race. Vous savez l'indigne 
:M traitement que j'ai regu, & je me propose 
i Cassassiner le prince pour me venger d'une 
Imanière qui reponde a l'offense. Je lui plon- 
1M gcrai un poignard dans le sein, ou lui casserai 
la tete d'un coup de pistolet, & je me sauverai, 
ns! je puis, en Espagne. Voila quel est mon 
: dessein. Il est violent, dit le roi; neanmoins 
se ne saurois le condamner, apres le cruel 
MF outrage que Radzivil vous a fait. II est digne 
e du chaitiment que vous lui reservez. Mais 


ui n'executez pas sitot votre entreprise. Laissez- 


ul moi chercher un temperament pour vous 
u accommoder tous deux. Ah! seigneur, m'ecriai- 
je avec chagrin, pourquoi m'avez-vous oblige 
pell de vous reveler mon secret? Quel temperament 
it peut... . . . Si je men trouve pas qui vous 
nig fatisfasse, interrompit-il, vous pourrez faire ce 
aue vous avez résolu. Je ne pretends point 
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abuser de la confidence que vous m''avez 
faite. Je ne trahirai point votre honneur; 
soyez sans inquietude la-dessus. 

Petois assez en peine de savoir par quel 
moyen le roi pretendoit terminer cette affaire 


' a Pamiable. Voici comme il s'y prit. I 


entretint en particulier mon rival : Prince, 
lui-dit-il, vous avez offensé Don Pompeyo de 
Castro. Vous n'ignorez pas que c'est un 
homme d'une naissance illustre, un cavalier 
que j'aime, & qui m'a bien servi. Vous lui deve: 
une satisfaction. Je ne suis pas d'humeur a la 
lui refuser, repondit le prince; s'il se plaint de 
mon emportement, je suis pret a lui en faire 
raison par la voie des armes. Il faut une autre 
reparation, reprit le roi. Un gentilhomme 
Espagnol entend trop bien le point d'honneur, 
pour vouloir se battre noblement avec un lache 
assassin. je ne puis vous appeler autrement, 
& vous ne sauriez expier I'indignite de votre 
action, qu' en presentant vous meme un baton 
a votre ennemi, & qu'en vous offrant a ses 
coups. Quoi, sire, $'ecria mon rival! vous 


voulez qu'un homme de mon rang s'abaisse! 


qu'il s'humilie devant un simple cavalier, & 
qu'il en regoive meme des coups de bäton! 
Non, repartit le monarque, j'obligerai Don 
Pompeyo a me promettre qu'il ne vous frappera 
point. Demandez-lui seulement pardon de 
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votre violence, en lui presentant un baton. 
C'est tout ce que j'exige de vous. Et c'est 
trop attendre de moi, sire, interrompit brusque- 
ment Radzivil. Jaime mieux demeurer exposë 
aux traits caches que son ressentiment me 
prepare. Vos jours me sont chers, dit le roi, 
& je voudrois que cette affaire n'eut point de 
mauvaises Suites. Pour la finir avec moins de 
desagrement pour vous, Je serai seul temoin de 
cette satisfaction que je vous ordonne de faire 
a 'Espagnol. | 

Le roi eut besoin de tout le pouvoir qu'il 
woit sur le prince, pour obtenir de lui qu'il 
it une demarche si mortifiante. Ce monarque 
pourtant en vint à bout. Ensuite il m'envoya 


WW avoir avec mon ennemi, & me demanda si je 
Perois content de la reparation dont ils étoient 
onyenus tous deux. Je repondis qu' oui. & je 
lonnat ma parole, que bien loin de frapper 
'offenseur, je ne prendrois pas meme le baton 
ju'il me presenteroit. Cela étant regle de cette 
orte, le prince & moi nous nous trouvames un 
ur chez le roi, qui s'enferma dans son cabinet 
vec nous. Allons, dit-1l a Radzivil, recon— 
ois8ez votre faute, & meritez qu'on vous la 
ardonne. Alors mon ennemi me fit des 
xcuses, & me presenta un baton qu'il avoit a 
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en ce moment, prenez ce baton, & que ma 
presence ne vous empcche pas de satisfaire 
votre honneur outrage. Je vous rends la parole 
que vous m'avez donnee de ne point frapper 
votre ennemi. Non, seigneur, lui repondis-je, 
il Suffit qu'il se mette en état de recevoir des 
coups de baton. Un Espagnol offense wen 
demande pas davantage. He bien, reprit lc 
roi, puisque vous <tes content de cette satis- 
faction, vous pouvez presentement tous deux 
Suivre la franchise d'un procede regulier. Me 
surez vos Epces pour terminer noblement votre 
querelle. C'est ce que je desire avec ardeur 
S'ecria le prince d'un ton brusque, & cela seu 


est capable de me consoler de la honteus ou. 
demarche que je viens de faire. D 
A ces mots il sortit plein de rage & dg © t 
confusion ; & deux heures apres, il m*envoy Pas 
dire qu'il m'attendoit dans un endroit ecarte de n 
Je m'y rendis, & je trouvai ce seigneur dispo POur 
a se bien battre. Il n'avoit pas quarante-cin RL 
ans. Il ne manquoit ni de courage, ni d'adres} mar 
recon 


On peut dire que la partie Etoit égale ent 
nous. Venez, Don Pompéyo, me dit N! 


finissons ici notre differend. Nous devons ! n om 
& l'autre etre en fureur, vous du traiteme Pun. 
amis 


que je vous ai fait, & moi de vous en av! 
demande pardon. En achevant ces parolg} ec 
il mit si brusquement I'epee à la main, que I Ohe 
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n'cus pas le tems de lui repondre. Il me 
poussa d'abord tres-vivement ; mais j'eus le 
bonheur de parer tous les coups qu'il me porta. 
Je le poussai A mon tour. Je sentis que j'avois 
affaire a un homme qui savoit aussi bien se 
defendre, qu'attaquer ; & je ne sais ce qu'il en 
seroit arrive, s'il n'eùt pas fait un faux pas en. 
reculant, & ne fut tombe à la renverse. Je 
m'arretai aussi-tot, & dis au prince: Relevez- 
vous. Pourquoi m'epargner ? repondit-1l ; votre 
pitic me fait injure. Je ne veux point, lui 
répliquai-je, profiter de votre malheur. Je 
ferois tort à ma gloire. Encore une fois relevez- 
vous, & continuons notre combat. 

Don Pompeyo, dit-il en se relevant, apres 
ce trait de generosite, Phonneur ne me permet 
pas de me battre contre vous. Que diroit-on 
de moi, si je vous percois le cœur? Je passerois 
pour un lache, d'avoir arrache la vie a un homme 
qui me la pouvoit oter. Je ne puis done plus 
m'armer contre vos jours, & je sens que la 
reconnolssance fait succeder de doux transports 
aux mouvemens furieux qui m'agitoient. Don 
Pompeyo, continua-t-il, cessons de nous hair 
Pun l'autre. Passons meme plus avant; soyons 
amis. Ah! seigneur, m'écriai-je! j'accepte 
avec joie une proposition si agreable. Je vous 


voue une amitié sincère; & pour commencer 


a vous en donner des marques, je vous promets 
Aa? 
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de ne plus remettre le pied chez Dona Hortensia, 
quand meme elle voudroit me revoir. Ah! 
trop genereux Castillan, reprit Radzivil, en me 
Serrant entre ses bras, vos sentimens me char- 
ment. Qwils produisent de remords dans mon 
ame | Avec quelle douleur, avec quelle honte 
Je me rappelle Poutrage que vous avez ecu. 
La satisfaction que je vous en ai faite dans la 
chambre du roi, me paroit trop legere en ce 
moment. Je veux mieux reparer cette injure ; 
& pour en effacer entièrement Pinfamie, je vous 
offre une de mes nieces, dont je puis disposer. 
C'est une riche heritiere, qui n'a pas quinze ans, 
& qui est encore plus belle que jeune. 

Je his la-dessus au prince tous les complimens 
que l'honneur d'entrer dans son alliance me 
put inspirer, & jEpousai sa niece peu de jours 
après. Toute la cour felicita ce seigneur d'avoir 
fait la fortune d'un cavalier qu'il avoit couvert 
d'ignominie; & mes amis se réjouirent avec 
moi de Pheureux dénouement d'une aventure 
qui devoit avoir une plus triste fin. Depuis ce 
tems, messieurs, je vis agrẽablement a Varsovie. 
Le prince Radzivil me donne tous les jours de 
nouveaux tẽmoignages d'amitic, & j'ose me 
vanter d'etre assez bien dans esprit du roi de 
Pologne. L' importance du voyage que je fais par 
son ordre a Madrid, m' assure de son estime. 
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Telle fut l'histoire que Don Pompeyo raconta, 


& que nous entendimes, le valet de Don Alexo 


& moi, bien qu'on elit pris la precaution de 
nous renvoyer avant qu'il en commengat le 
recit. Au lieu de nous retirer, nous nous etions 
arretes a la porte que nous avions laissee. 
entr'ouverte, & de la nous n'en avions pas 
perdu un mot. Apres cela, ces seigneurs Con- 
tinuèrent de boire ; mais ils ne pousserent pas 
la debauche jusqu'au jour, attendu que Don 
Pompeyo, qui devoit parler le matin au premier 
ministre, ètoit bien aise auparavant de se reposer 
un peu. Le marquis de Zencete & mon maitre 
embrassèrent ce cavalier, lui dirent adieu, & le 
laissèrent avec son parent. 

Nous nous couchames pour le coup avant 
le lever de Paurore, & Don Mathias a son 
reveil me chargea d'un nouvel emploi. Gil 
Blas, me dit-il, prends du papier & de l'encre 
pour ecrire deux ou trois lettres que je veux 
te dicter; je te fais mon secrétaire. Bon, 
dis-je, en moi-meme, surcroit de fonctions. 
Comme laquais, je suis mon maitre partout; 
comme valet de chambre, je I'habille, & 
]eEcrirai sous lui comme secrétaire. Je vais 
comme la triple  Hecate faire trois  person- 
nages differens. Tu ne sais pas, continua-t-il, 
quel est mon dessein. Le voici; mais sois 
discret; il y va de ta vie. Comme je trouve 
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-quelquefois des gens qui me vantent leurs 
bonnes fortunes, je veux pour leur damer le 
pion, avoir dans mies poches de fausses lettres 
de femmes, que je leur lirai. Cela me divertira 
pour un moment, & plus heureux que ccux de 
mes pareils, qui ne font des conquetes que pour 
avoir le plaisir de les publier, j'en publierai 
que je n'aurai pas eu la peine de faire. Mais, 
ajouta-t- il, deguise ton Ecriture, de maniere 
que les billets ne paroissent pas tous d'une 
meme main. 

Je pris donc du papier, une plume & de 
Pencre, & je me mis en devoir d'obeir a Don 
Mathias, qui me dicta d'abord un poulet dans 
ces termes : Vous ne vous tes point trouve di 
rendez-vous. Ah Don Mathias, que direz-vous 
pour vous Justifier ? Quelle Etoit mon erreur ? 
&. que vous me puntsses bien d avoir eu la vant? 
de croire que tous les amusemens, & toutes les 
 affaires du monde, devoient ceder uu plaisir 
de voir Dona Clara de Mendoce. Apres ce 
billet, il nven fit etrire un autre, comme d'une 
femme qui lui sacrifioit un prince; & un autre 
enfin, par lequel une dame lui mandoit, que s 
elle Etoit assure qu'il fat discret, elle feroit 
avec lui le voyage de Cythere. Il ne se con 

tentoit pas de me dicter de si belles lettres, i 
m'obligeoit de mettre au bas des noms de 
personnes qualifices. Je ne pus m' empeèche 
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de lui tẽmoigner que je trouvois cela tres-de- 
licat; mais il me pria de ne lui donner des 
avis, que lorsqu'il m'en demanderoit. Je 
fus oblige de me taire, & d'expedier ses 
commandemens. Cela fait, il se leva, & je 
Paidai a s'habiller. II mit les lettres dans 
ses poches. II sortit ensuite. Je le suivis, & 
nous allames diner chez Don Juan de Moncade, 
qui regaloit ce jour-la cing ou six cavaliers de 
ses amis. 

On y fit grande chere, & la jolie, qui est le 
meilleur assaisonnement des festins, regna dans 
le repas. Tous les convives contribuerent a 
s cgayer la conversation; les uns par des plai- 
10 santeries, & les autres en racontant des his- 
0 toifes, dont ils se disoient les heros. Mon 
?F -maitre-ne perdit pas une si belle occasion de 
4 faire valoir les lettres qu'il m'avoit fait ecrire. 
II les lut à haute voix, & d'un air si impo- 
il sant, qu'a l' exception de son secretaire, tout 
de] le monde peut- etre en fut la dupe. Parmi 
ae» les cavaliers devant qui se faisoit effronte- * 
re ment cette lecture, il y en avoit un qu'on 
si appeloit Don Lope de Velasco. Celui-ci, 
bi homme fort grave, au lieu de se rejouir comme 
n les autres des pretendues bonnes fortunes du 
i lecteur, lui demanda froidement si la conquete 
de de Dona Clara lui avoit cout beaucoup. Moins 
ey que rien, Lui repondit Don Mathias. Le scigneur 
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de Velasco fit paroitre une grande alteration sur 
son visage. Il ne fut pas difficile de s'apper- 
cevoir de Vinteret qu'il prenoit à la dame en 
question. 
en le regardant d'un ceil furieux, sont absolu- 
ment faux, & surtout celui que vous vous 
vantez d'avoir regu de Dona Clara de Mendoce. 
Il n'y a point en Espagne de fille plus reservee 
qu'elle. Depuis deux ans un cavalier qui ne 
vous cede, ni en naissance, ni en mérite person- 
nel, met tout en usage pour s'en faire aimer, 
A peine en a-t-il obtenu les plus innocentes 
faveurs; mais il-peut se flatter que si elle etoit 
capable d'en accorder. d'autres, ce ne seroit 
qu'aà lui seul. He! qui vous dit le contraire? 
interrompit Don Mathias d'un air railleur. Je 
conviens avec vous que c'est une fille tres- 
honnete. De mon cote, je suis un fort honnete 
garcon. Par consequent, vous devez ctre 
persuade qu'il ne s'est rien passe entre nous 
que de tres-honnete. Ah! c'en est trop, 
interrompit Don Lope a son tour. Vous ctes 
un imposteur. . En achevant ces mots, il rompit 
en visierc a toute la compagnie, & se retira d'un 
air qui me fit juger que cette affaire pourroit 
bien avoir de mauvaises suites. Mon maitre, 
qui ctoit assez brave pour un seigneur de son 
caractère, méprisa les menaces de Don Lope. 
Le fat! s'écria-t- il, en faisant un celat de rire; 


Tous ces billets, dit-il à mon maitre, 
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les chevaliers errans soutenoient la beauté 
de leurs maitresses; il veut, lui, soutenir la 
sagesse de la sienne. Cela me — encore 
plus extravagant. 

La retraite de Velasco, A taquelle Moncade 
avoit en vain voulu s'opposer, ne troubla point 
la fete. Les cavaliers, sans y faire beaucoup 
d' attention, continuerent de se rejouir, & ne se 
SEparerent qu'a la pointe du jour stivant. 
Nous nous couchames, mon maitre & moi, sur 
les cinq heures du matin. Le sommeil m'acca- 
bloit, & je comptois de bien dormir; mais je 
comptois sans mon hote, ou plutot sans notre 
portier, qui vint me reveiller une heure apres, 
pour me dire qu'il y avoit a la porte un garcon 
qui me demandoit. Ah! mechant portier, 
m'ecriai-je en baillant, songez- vous que je viens 
de me mettre au lit tout a l'heure? Dites a ce 
garcon que je repose, & qu'il revienne tantot. 
Il veut, me repliqua-t-1l, vous parler en ce 
moment. Il assure que la chose presse. A 
ces mots, je me levai, & Jallai trouver le 
garcon qui m'attendoit. Ami, lui dis-je, 
apprenez-moi s'il vous plait, quelle affaire 
pressante me procure Phonneur de vous voir 
de si grand matin. J'ai, me repondit-1l, une 
lettre a donner en main propre au seigneur Don 
Mathias, & il faut qu'il la lise tout presente- 
ment. Cela est de la dernière consequence 
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pour lui. Je vous prie de m'introduire dans 
sa chambre. Comme je crus qu'il s'agissoit 
d'une affaire importante, je pris la liberté 
d'aller reveiller mon maitre. Pardon, lui 
dis-je, si j'interromps votre repos; mais l'im- 
portance. . . . . Que me veux-tu? interrompits-il 
brusquement. Seigneur, lui dit alors le gargon 
qui m'accompagnoit, c'est une lettre que Jai a 
vous rendre de la part de Don Lope de 
Velasco. Don Mathias prit le billet, Pouvrit, 
& apres l'avoir lu, dit au valet de Don Lope: 
Mon enfant, je ne me leverois jamais avant 
midi, quelque partie de plaisir qu'on me pit 
proposer ; juge si je me leverai a six heures 
du matin pour me battre. Tu peux dire a 
ton maitre que s'il est encore a midi & demi 
dans Pendroit ou il m'attend, nous. nous y 
verrons. Va lui porter cette reponse. A ces 
mots, il s'enfonça dans son lit, & ne trada 
guere A se rendormir. 

Il se leva & s'habilla fort tranquillement 
entre onze heures & midi. Puis il sortit, en 
me disant qu'il me dispensoit de le suivre; 
mais j'étois trop tente de voir ce qu'il de- 
viendroit pour lui obéir. Je marchai sur ses 
pas, jusqu'au pre de saint Jer8me, on j'ap 
pergus Don Lope de Velasco, qui Pattendott 
de pied ferme. Je me cachai pour les ob 
server tous deux, & voici ce que je remarqu 
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de loin. IIs se joignirent, & commencerent 
à se battre un moment apres. Leur combat 
fut long. IIs se pousserent tour a tour l'un 
Pautre avec beaucoup d'adresse & de vigueur. 
Cependant la victoire se declara pour Don 
Lope. II perga mon maitre, Petendit par 
terre, & s'enfuit fort satisfart de $'etre si bien 
yenge. Je le trouvat sans connoissance, & 
presque deja sans vie. Ce spectacle m'at- 
tendrit, & je ne pus m'empecher de pleurer 
une mort a laquelle, sans y penser, j'avois 
servi d' instrument. Neanmoins, malgre ma 
douleur, je ne laissai pas de songer a mes 
petits intérèts. Je m'en retournai prompte- 
ment a Photel sans rien dire. Je fis un pa- 
quet de mes hardes, ou je mis par megarde 
quelques nippes de mon maitre; & quand 
jeus ports cela chez le barbier, od mon ha- 
bit d'homme a bonnes fortunes eEtoit encore, 
je repandis dans la ville l' accident funeste 
dont j'avois été temoin. Je le contai à qui 
voulut Fentendre, & surtout je ne manquai 
pas Caller Pannoncer a Rodriguez. Il en 
parut moins afflige, qu*'occupe des mesures 
qu'il avoit a prendre la-dessus. Il assembla 
les domestiques, leur ordonna de le suivre, & 
nous nous rendimes tous au pre de saint 
Jerome. Nous enlevames Don Mathias, qui 


['CSpiroit encore, mais qui mourut trois heures 
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apres qu'on Veut transporte chez lui. Ainsi 
perit le seigneur Don Mathias de Silva, pour 
S'ctre avisé de lire mal a propos des billets 
doux supposés. 

Quelques jours apres les funcrailles de Don 
Mathias, tous ses domestiques furent payés & 
congedies. J'<tablis mon domicile chez le petit 
-barbier, avec qui je commengois a vivre dans 
une étroite liaison. Je m'y promettois plus 
d'agrẽment que chez Mclendez. Comme je ne 
manquois par d'argent, je ne me hatai point 
de chercher une nouvelle condition. D'ailleurs, 
Jetois devenu difficile sur cela. Je ne voulois 
plus servir que des personnes hors du commun ; 
encore avois-je resolu -de bien examiner les 
postes qu'on m'offriroit. Je ne croyois pas le 
meilleur trop bon pour moi, tant le valet d'un 
jeune seigneur me paroissoit alors preferable 
aux autres valets. 

En attendant que la fortune me presentat une 
maison telle que je m'imaginois la meriter, 
je pensai que je ne pouvois mieux faire que de 
consacrer mon oisivete a ma belle Laure, que 
je n'avois point vue depuis que nous nous étions 
si plaisamment detrompes. Je n'osai m'habiller 
en Don César de Ribera. Je ne pouvois, sans 
passer pour un extravagant, mettre cet habit 
que pour me deguiser. Mais outre que le mien 
n'avoit pas encore l'air trop mal propre, j?etols 
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dien chausse & bien coiffe. Je me parai donc, 
a Paide du barbier, d'une maniere qui tenoit un 
milieu entre Don Cesar & Gil Blas. Dans cet 
état, je me rendis A la maison d'Arsenie, Je 
trouvai Laure seule dans la meme salle ou je lui 
avois deja parle. Ah! c'est vous, $'ecria-t-clle, if 
aussi-tot qu'elle m'appergut. Je vous croyais 
perdu. Il y a sept ou huit jours que je vous 
ai permis de me venir voir. Vous n'abusez 
point, a ce que je vois, des libertes que les 
dames vous donnent. [4 
Je m'excusai sur la mort de mon maitre, Ti. 
sur les occupations que j'avois cues; & j'a- 1 
joutaĩ fort paliment que dans mes embarras | 
meme, mon aimable Laure avoit toujours Ete 
presente à ma pensce. Cela étant, me dit-clle, 
je ne vous ferai plus de reproches, & je vous 
avouerai que j'ai aussi sange a vous. D*'abord 
que j'ai appris le malheur de Don Mathias, 
Jai forme un projet qui ne vous deplaira peut- 
etre point. Il y a long-tems que j'entends dire 
à ma maitresse qu'elle veut avoir chez elle une 
espèce d'homme d'affaires; un gargon qui 
T1 entende bien l'économie, & qui tienne un 
registre exact des sommes qu'on lui donnera 
it pour faire la depense de la maison. J'ai jeté 
n les yeux sur votre seigneurie. Il me semble 
> W que vous ne remplirez point mal cet emploi. 
Je sons, lui répondis-je, que je m'en acquit- 
Tome J. „„ 
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terai a merveilles. Jai lu les Economiques 
d' Aristote, & pour tenir des registres, c'est 
mon fort . . . Mais, mon enfant, poursuivis-je, 
une difficulte nvempeche d'entrer au service 
d'Arsenie. Quelle difhculte? me dit Laure. 
J'ai jure, lui repliquai-je, de ne plus servir de 
bourgeois. J'en ai-meme jure par le Styx. Si 
Jupiter n'osoit violer ce serment, jugez si un 
valet doit le respecter? Qu'appelles-tu des 
bourgeois? repartit froidement la soubrette. 
Pour qui prends-tu les comediennes? Les 
prends-tu pour des avocates, ou pour des pro— 
cureuses? Oh! sache, mon ami, que les 
comediennes sont nobles, archi-nobles par les 
alliances qu'elles contractent avec les grands 
seigneurs. 

Sur ce pied-la, lui dis-je, mon infante, je 
puis accepter la place que vous me destinez; 
je ne derogerai point. Non, sans doute, rEpon- 


dit-elle; passer de chez un -petit-maitre au 


service d'une héroine de theatre, c'est Etre 
toujours dans le meme monde. Nous allons 
de pair avec les gens de qualite. Nous avons 
des Equipages comme eux, nous faisons aussi 
bonne chere, .& dans le fonds, on doit nous 
confondre ensemble dans la vie civile. En effet, 
ajouta-t-elle, à considèrer un marquis & un 
comedien dans le cours d'une journée, c'est 
presque la meme chose. Si le marquis pendant 


— — ꝓ—EV—2w— — — 


7 
CORRIGE. 29 


les trois quarts du jour est par son rang au- dessus 
du comedien, le comedien pendant l'autre quayt 
$*cleye encore davantage au-dessus du marquis 
par un role d'empereur ou de roi qu'il repre- 
sente. Cela fait, ce me semble, une compen- 
sation de noblesse & de grandeur qui nous égale 
aux personnes de la cour. Oui, vraiment, 
repris-Je, vous Etes de niveau, sans contredit, 
les uns aux autres. Les comediens ne sont pas 
des maroufles, comme je le croyois, & vous me 
donnez une forte envie de servir de si honnetes 
gens. Eh bien, repartit- elle, tu n'as qu'a 
revenir dans deux jours. je ne te demande que 
ce tems-la pour disposer ma maitresse a te 
prendre. Je lui parlerai en ta faveur. J'ai 
quelque ascendant sur son esprit; je suis per- 
Suadee que je te ferai entrer ici. 

Je remerciai Laure de sa bonne volonté. 
Je lui temoignai que j'en étois penetre de re- 
connoissance. Nous eùmes tous deux un assez 
long entretien, qui auroit encore dure, si un 
petit laquais ne füt venu dire à ma princesse, 
qu' Arséẽnie la demandoit. Nous nous sepa- 
rames. Je sortis de chez la comedienne, dans 
la douce esperance d'y avoir bientot bouche 
a cour; & je ne manquai pas d'y retourner 
deux jours apres. Je t'attendois, me dit la 
suivante, pour t'assurer que tu es commensal 
dans cette maison. Viens, suis-moi. Je vais- 
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te presenter A ma maitresse. A ces paroles, 
'elle me mena dans un appartement compose de 
cinq A six pieces de plain pied, toutes plus 
richement meublces les unes que les autres. 
Quel luxe] quelle magniticence ! Je me crus 
chez une vice-reine : ou, pour mieux dire, je 
m'imaginaĩ voir toutes les richesses du monde 
amassc es dans un meme lieu. Il est vrai qu'il 
y en avoit de plusieurs nations, & qu'on pouvoit 
definir cet appartement le temple d'une deesse, 
où chaque voyageur apportoit pour offrande 
quelques raretes de son pays. JP appergus la 
divinite assise sur un gros carreau de satin. 
Je la trouvai charmante & grasse de la fumee 
des sacrifices. Elle étoit dans un deshabille 
galant, & ses belles mains s'occupoient a pre- 
parer une coiffure nouvelle pour jouer son role 
ce jour-la. Madame, lui dit la soubrette, voict 
Peconome en question. Je puis vous assurer 
que vous ne sauriez avoir un meilleur sujet. 
Arsenie me regarda très- attentivement, & j'eus 
le bonheur de ne lui pas deplaire. Comment 
donc, Laure ! s'écria-t-elle, mais voila un fort 
joli gargon. Je prevois que je m'accommo- 
derai bien de lui. Ensuite m'adressant la 
parole: Mon enfant, ajouta-t-elle, vous me 
convenez, & je n' ai qu'un mot A vous dire: 
Vous serez content de moi, si je le suis de vous. 
Je lui repondis que je ferois tous mes efforts 
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pour la servir a son gre. Comme je vis que 
nous <Etions d'accord, je sortis sur le champ 


pour aller chercher mes hardes, & je revins 
m'installer dans cette maison. 


II Etoit a peu pres Pheure de la comedie. 


Ma maitresse me dit de la suivre avec Laure au 
theatre. Nous entrames dans sa loge, od elle 
ota son habit de ville & en prit un autre plus 
magnifique pour paroitre sur la scene. Quand 


le spectacle commenga, Laure me conduisit & 


se placa pres de moi dans un endroit d'où je 
pouvois voir & entendre parfaitement bien les 
acteurs. Ils me deplurent pour la plupart, à 
cause sans doute que Don Pompeyo m'avoit 
prevenu contre eux. On ne laissoit pas d'en 
applaudir plusieurs, & quelques uns de ceux-la 
me firent souvenir de la fable du cochon. 

Laure m'apprenoit le nom des - comediens 
& des comediennes, a mesure qu'ils s'offroient 


a nos yeux. Elle ne se contentoit pas de les 


nommer, la medisante en faisoit de jolis por- 
traits : Celui-ci, disoit-elle, a le cerveau creux, 
celui-la est un insolent. Cette mignonne que 
vous voyez, & qui a l'air plus libre que gracieux, 
Sappelle Rosarda : Mauvaise acquisition pour 
la compagnie. On devroit mettre cela dans la 


troupe qu'on lève par ordre du vice-roi de la 


Nouvelle Espagne, & qu'on va faire incessam- 
ment partir pour I Amerique. Enfin, Laure 
B b 3. 
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dechira tout le monde par des medisances. 
Ah, la mechante langue! Elle n'epargna pas 
meme sa maitresse. 

Cependant, j'avouerai mon foible, Fetois 
charme de ma soubrette, quoique son caracteère 
ne fat pas moralement bon. Elle medisoit avec 
un agrement qui me faisoit aimer jusqu'à sa 
malignite. Elle se levoit dans les entractes, 
pour aller voir si Arsemie n'avoit pas besoin de 
ses services; mais au lieu de venir promptement 
reprendre sa place, elle s'amusoit derriere le 
theatre à recueillir les fleurettes des hommes. Je 
la Suivis une fois pour l' observer, & je remarquai 
qu'elle avoit bien des connoissances. je comp- 
tai jusqu'a trois comediens qui l' arrètèrent, Pun 
apres Fautre, pour lui parler, & ils me parurent 
s' entretenir avec elle tres-familierement. Cela 
ne me plut point, & pour la premiere fois de 
ma vie, je sentis ce que c'est que d' etre jaloux. 
Je retournai A ma place si reveur & si triste, 
que Laure s' en appergut aussi-tot qu'elle m'eut 
rejoint. Qu'as-tu, Gil Blas? me dit-elle avec 
etonnement. Quelle humeur noire s'est em- 
paree de toi, depuis que je t'ai quitte? Tu as 
Pair sombre & chagrin. Ma princesse, lui 
répondis-je, ce n'est point sans raison. je 
viens de vous voir avec des comediens . . . Ah, 
le plaisant sujet de tristesse ! interrompit-elle 
en riant. Quoi cela te fait de la peine? Oh' 


vraiment tu n'es pas au bout; tu verras bien 
d'autres choses parmi nous. II faut que tu 


t'accoutumes a nos manieres aisèes. Point de 
jalousie, mon enfant. Les jaloux, chez le 
peuple comique, passent pour des ridicules. 
Aussi n'y en a-t-il presque point. 

Apres m'avoir exhorte a ne prendre om- 
brage de personne, & à regarder tout tran- 
quillement, elle me declara que j'étois Pheu- 
reux mortel qui ayoit trouve le chemin de 
son cœur. Puis elle m'assura qu'elle m'ai- 
meroit toujours uniquement. Sur cette as- 
surance, dont je pouvois douter sans passer 
pour un esprit trop défiant, je lui promis de 
ne plus m'allarmer, & je lui tins parole. Je 
la vis, des le soir meme, s'entretenir & rire avec 
des hommes. A l'issue de la comedie, nous 
nous en retournames avec notre maitresse au 
logis, o Florimonde arriva bientot avec trois 
vieux seigneurs & un comedien qui y venoient 
Souper. Outre Laure & moi, il y avoit pour 
domestiques dans cette maison une cuisinière, 
un cocher & un petit laquais. Nous nous 
joignimes tous cinq pour preparer le repas. La 
cuisiniere, qui n'ẽtoit pas moins habile que la 
dame Jacinte, appreta les viandes avec le cocher. 
La femme de chambre & le petit laquais mi- 
rent le couvert, & je dressai le buffet com- 
posé de la plus belle vaisselle d' argent & de 
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plusieurs vases d'or, autres offrandes que 


la deesse du temple avoit regues. Je le pa- 


rai de bouteilles de differens vins, & je servis 
d*<chanson, pour montrer a ma maitresse que 
Jetois un homme a tout. J'admirois la con- 
tenance des comediennes pendant le repas. 
Elles faisoient les dames d'importance. Elles. 
s' imaginoient étre des femmes du premier 
rang. Bien loin de traiter d'ercellence les 
seigneurs, elles ne leur donnoient pas meme 
de la geigneurie; elles les appeloient simple- 
ment par leur nom. Il est vrai que c'etoient 
eux qui les gatoient & qui les rendoient si 
vaines en se familiarisant un peu trop avec 
elles. Le comedien de son cote, comme un 
acteur- accoutume à faire les heros, vivoit 
avec eux sans fagon; il buvoit a leur santé, 
& tenoit, pour ainsi dire, le haut bout. Quand 
Laure dis-je en moi-meme, m'a demontre que 
le marquis & le comedien sont egaux pendant le 
jour, elle pouvoit ajouter qu'ils le sont encore 
davantage pendant la nuit, puisqu'ils la passent 
toute entiere a boire ensemble. 

Arsenie & Florimonde etoient naturellement 
enjouces, II leur echappa. mille discours 
plaisans.. On apporta le. fruit. Alors je mis 
sur la table des bouteilles de liqueurs & des 
verres, & je disparus pour aller souper avec 
Laure, qui m'attendoit. Eh bien, Gil Blas, 
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me dit-elle, que penses-tu de ces signeurs- 
que tu viens de voir? Ce sont sans doute, 
lui rẽ pondis- je, des adorateurs d'Arsenie & de 
Florimonde. Non, reprit-elle, Florimonde & 
ma maitresse sont à présent sans amans. Pour 
moi, j'en suis bien aise, & je soutiens qu'une 
coquette sensèe doit fuir ces sortes d'engage- 
mens. Pourquoi se donner un maitre. 
Lorsque Laure Etoit en train de parler, & elle 
y étoit presque toujours, les paroles ne lui 
colitoient rien. Quelle yolubilite de langue 
Elle me conta mille aventures arrivees aux 
actrices de la troupe du Prince; & je conclus 


de tous ses discours, que je ne pouvois èétre 


mieux place pour connoitre parfaitement les 
vices. Malheureusement j'étois dans un age 
ou ils ne font guere d'horreur, & il faut ajouter 
que la soubrette savoit si bien peindre les 
dereglemens, que je n'y envisageois que des 
delices. Elle n'eut pas le tems de m'apprendre 
seulement la dixième partie des exploits des 
comediennes, car il n'y avoit pas plus de trois 
heures qu'elle en parloit. Les seigneurs & le 
comedien se retirèrent avec Florimonde, qu'ils. 
conduisirent ches elle. 

Après qu'ils furent sortis, ma maitresse me 
dit en me mettant de l' argent entre les mains: 
Jenez, Gil Blas, voila dix pistoles pour aller 
demain à la provision. Cinq ou six de nos 
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messieurs & de nos dames doivent diner ici. 


Ayez soin de nous faire faire bonne chere. 
Madame, lui repondis-je, avec cette somme je 
promets d'apporter de quoi régaler toute la 
troupe meme. Mon ami, reprit Arsénie, 
corrigez, $'il vous plait, vos expressions. 
Sachez qu'il ne faut point dire la troupe; il 
faut dire la compagnie. On dit bien une 
troupe de bandits, une troupe de gueuy, 
une troupe d' auteurs; mais apprenez qu'on doit 
dire une compagnie de comédiens. Les acteurs 
de Madrid surtout meritent bien qu'on appelle 
leur corps compagnie. Je demandai pardon a 
ma maitresse de m'etre servi d'un terme si pen 
respectueux. Je la suppliai tres-humblement 
d' excuser mon ignorance. Je lui protestai que 


dans la suite quand je parlerois de messieurs les 


comediens de Madrid d'une maniere collective, 
je dirois toujours la compagnie. 

Je me mis donc en compagne le lendemain 
matin, pour commencer l'exercice de mon 
emploi d' conome. C' toit un jour maigre; 
j'achetai, par ordre de ma maitresse, de bons 
poulets gras, des lapins, des perdreaux & 
d'autres petits pieds. Comme messieurs les 
comediens ne sont pas contens des manieres de 
Peglise à leur egard, ils n'en observent pas avec 
exactitude les commandemens. J'apportai au 
logis plus de viandes qu'il n'en faudroit à douze 
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konnetes gens pour bien passer les trois jours 
du carnaval. La cuisiniere eut de quoi s'occuper 
toute la matinee. Pendant qu'elle .preparoit le 
diner, Arsénie se leva, & demeura jusqu'a midi 
a sa toilette. Alors les seigneurs Rosimiro & 
Ricardo, comediens, arriverent. Il survint 
ensuite deux comèdiennes, Constance & Ce- 
linaura, & un moment apres, parut Flori- 
monde accompagnee d'un homme qui avoit 
tout Pair d'un Senor Cavallero des plus lestes. 
II avoit les cheveux galamment noues, un 
chapeau releve d'un bouquet de plumes feuille- 
morte, & Pon voyoit aux ouvertures de son pour- 
point une chemise fine avec une fort. belle 
dentelle. Ses gands & son mouchoir etoient 
dans la concavite de la garde de son epee, & 
il portoit son manteau avec une grace toute 
particulière. 

Neanmoins quoiqu'il eüt bonne mine & 
fut tres-bien fait, je trouvai d'abord en lui 
quelque chose de singulier. Il faut, dis-je en 
moi-meme, que ce gentilbomme-la soit un 
original. Je ne me trompois point. C'étoit 
un caractere marque. Des qu'il entra dans 
Pappartement d'Arsenie, il courut, les bras 
ouverts, embrasser les actrices & les acteurs, 
Pun apres l'autre, avec des démonstrations 
plus outrees que celles des petits-maitres. Je 
ne changeai point de sentiment, lorsque Je 
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Pentendis parler. Il appuyoit sur toutes les 
Syllabes, & pronongoit ses paroles d'un ton 
'emphatique avec des gestes & des yeux ac- 
commodes au sujet. J'eus la curiosité de 
demander a Laure ce que c'ctoit que ce cava- 
lier: Je te pardonne, me dit-elle, ce mouve- 
ment curieux; il est impossible de voir & 
d'entendre pour la premiere fois le seigneur 
Carlos Alonso de la Ventoleria, sans avoir 
Penvie qui te presse. Je vais te le peindre 
au naturel. Premierement, c'est un homme 
qui a été comedien. II a quitte le theatre 
par fantaisie, & s'en est depuis repenti par 
raison. As-tu remarque ses cheveux noirs? 
Hs sont teints aussi-bien que ses sourcils & sa 
moustache. Il est plus vieux que Saturne. 
Cependant comme au tems de sa naissance, ses 
parens ont neglige de faire écrire son nom 
sur les registres de sa paroisse, il profite de 
leur negligence, & se dit plus jeune qu'il 
n'est de vingt bonnes annees pour le moins. 


D'ailleurs, c'est le personnage d' Espagne le | 


plus rempli de lui-meme. Il a pass les douze 


premiers lustres de sa vie dans une ignorance | 


crasse ; mais pour devenir savant, il a pris | 
un precepteur qui lui a -montre a 6peler en | 
grec & en latin. De plus, il sait par cœur 
une infinite de bons contes, qu'il A recites 
tant de fois comme de son cru, qu'il est par— 


| 
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venu à se figurer qu'ils en sont effectivement. 
Ils les fait venir dans la conversation, & on 
peut dire que son esprit brille aux depens de 
sa memoire. Au reste, on dit que c'est un 
grand acteur. Je veux le croire picusemeat. 
Je t'avouerai toutefois qu'il ne me plait. point. 
Je l'entends quelquefois declamer ici, & je lui 
trouve entre autres defauts une prononcia- 
tion trop affectee, avec une voix tremblante 
qui donne un air antique & ridicule à sa 
declamation.. 

Tel. fut le portrait que ma soubrette me fit 


de cet histrion honoraire, & veritablement je 


n'ai jamais vu de mortel d'un maintien plus 
orgueilleux. II faisoit aussi le beau parleur, 
il ne manqua pas de tirer de son sac deux ou 
trois contes qu'il debita d'un air imposant & 
bien Etudie.. D' une autre part, les comediennes 
& les comediens,. qui n'<toient. point venus 


la pour se taire,. ne furent pas muets. Is 


commencerent a $'entretenir de leurs camarades 
absens d'une maniere peu charitable, à la verite ; 
mais c'est une chose qu'il faut pardonner aux 
comediens comme aux auteurs. Leur conver- 
sation $'echauffa donc contre le prochain, avant 


le diner, & leur entretien roula. sur la. meme 


matiere, lorsqu'ils furent a. table. Comme je 
ne finirois point, si j'entreprenois de rapporter 


tous les discours pleins de medisance ou de 
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fatuite que JYentendis ; le lecteur trouvera bon 
que je les supprime, pour lui conter de quelle 
facon fut regu un pauvre auteur, qui arriva chez 
Arsenie sur la fin du repas. 
Notre petit laquais vint dire tout haut à ma 
maitresse : Madame, un homme en linge sale, 
rotte jusqu'a Pechine, & qui, sauf votre respect, 
a tout l'air d'un poëte, demande a vous parler. 
Qu'on le fasse monter, repondit Arsenie. Ne 
bougeons, messieurs, c'est un auteur. Effec- 
tivement, c'en Etoit un, dont on avoit acceptè 
une tragedie, & qui apportoit un role a ma 
maitresse. Il gappelloit Pedro de Moya. II 
fit en entrant cinq ou six profondes reverences 
a la compagnie, qui ne se leva, ni meme ne le 
Salua point. Arsenie repondit seulement par 
une simple inclination de tete aux civilites dont 
il Paccabloit. II s'avanga dans la chambre d'un 
air tremblant & embarrasse. Il laissa tomber scs 
gands & son chapeau. Il les ramassa, s'appro- 
cha de ma maitresse; & lui presentant un 
papier plus respectueusement qu'un plaideur 
ne presente un placet a son juge : Madame, lui 
dit-il, agreez, de grace, le role que je prends 
la liberte de vous offrir. Elle le regut d'une 
manicre froide & meprisante, & ne daigna pas 
meme repondre au compliment. 
Cela ne rebuta point notre auteur, qui se 
servant de Poccasion pour distribuer d'autres 
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personnages, en donna un à Rosimiro, & un 
autre a Florimonde, qui n'en userent pas plus 
honnetement avec lui qu'Arsenie. Au con- 
traire, le comedien, fort obligeant de son 
naturel, comme ces messicurs le sont pour la 
plupart, Vinsulta par de piquantes railleries. 
Pedro de Moya les sentit. II n'osa toutefois 
les relever, de peur que sa picce n'en patit. 
Il se retira sans rien dire, mais vivement 
touche, a ce qu'il me parut, de la reception 
que l'on venoit de lui faire. Je crois que dans 
son depit il ne manqua pas d'apostropher en 
lui-meme les comédiens comme ils le mert- 
toient ; & les comèédiens de leur cote, quand 
il fut sorti, commencerent à parler des auteurs 
avec beaucoup de respect: Il me semble, dit 
Florimonde, que le seigneur Pedro de Moya ne 
S'en va pas fort satisfait. 

Eh! madame, $'ecria Rosimiro, de quoi vous 
inquietez-vous ? Les auteurs sont-ils dignes de 
nbtre attention? Si nous allions de pair avec 
cux, ce seroit le moyen de Jes gater. Je 
connois ces petits messieurs, je les connois; 
ils s'oublieroient bientòt. Traitons-les toujours 
en esclaves, & ne craignons point de lasser leur 
patience. Si leurs chagrins les eloignent de 
nous quelquefois, la fureur d'ccrire nous les 
ramenc, & ils sont encore trop heureux, que 


nous voulions bien jouer leurs pieces, Vous 
| Cc2 


GIL BLAS 


avez raison, dit Arsénie; nous ne perdons que 
les auteurs dont nous faisons la fortune. Pour 
ceux-la, sitot que nous les avons bien places, 
Paise les gagne, & ils ne travaillent plus. Heu- 
reusement la compagnie s'en console, & le 
public n'en souffre point. 

On applaudit à ces beaux discours, & il se 
trouva que les auteurs, malgre les mauvais 
traitemens qu'ils recevoient des comediens, 
leur en devoient encore de reste. Ces histrions 
les mettoĩent au- dessous d'eux, & certes ils ne 
pouvoient les mepriser davantage. 

Les convives demeurerent a table, jusqu'I 
ce qu'il fallit aller au theatre. Alors ils s'y 
rendirent tous. Je les suivis, & je vis encore 
la comedic ce jour-la. J'y pris tant de plaisir, 
que je resolus de la voir tous les jours. Je n'y 
manquai pas, & insensiblement je m*accoutumai 
aux acteurs. Admirez la force de Phabitude. 
Petois particulierement charme de ceux qui 
brailloient & gesticuloient le plus sur la scene, 
& je n'ctois pas seul dans ce goilt-la. 

La beauté des pieces ne me touchoit pas 
moins, que la manière dont on les represen- 
toit. Il y en avoit quelques-unes qui m'enle- 
voient, & j'aimois entre autres celles on Pon 
faisoit paroitre tous les cardinaux, ou les 
douze pairs de France. Je retenois des mor- 
ceaux de ces poemes incomparables. Je me 
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souviens que j'appris par coeur en deux jours 
une comedie entière, qui avoit pour titre: 
La Reine des Fleurs. La Rose, qui étoit la 
reine, avoit pour confidente la Violette, & 
pour ecuyer le Jasmin. Je ne trouvois rien de 
plus ingenieux que ces ouvrages, qui me set- 
bloient faire beaucoup d'honneur A Pesprit de 
notre nation. 

Je ne me contentois pas d' orner ma memoire 
des plus beaux traits de ces chefs-d'ceuvres dra- 
-matiques. Je m'attachai a me perfectionner 
le govt; & pour y parvenir surement, j'ecou- 
tois avec une avide attention tout ce que di- 
s0ient les comediens. S'ils louoient une piece, 


je Pestimois. Leur paroissoit-elle mauvaise, je 


la meprisois. Je m'imaginois qu'ils se con- 


noiss0ient en pieces de theatre, comme les 


jouailliers en diamans. Neanmoins la trage- 
die de Pedro de Moya eut un tres grand succès, 
quoiqu'ils eussent juge qu'elle ne reusstroit point. 
Cela ne fut pas capable de me rendre leurs juge- 
mens suspects; & Jaimai mieux penser que le 
public n'avoit pas le sens commun, que de 
douter de Vinfaillibilite de la compagme. 


Mais on m'assura de toutes parts qu'on applau- 


dissoit ordinairement les pieces nouvelles, dont 


les comediens n'avoient pas bonne opinion, & 


qu'au contraire celles qu' ils recevoient avec ap- 
plaudissement, Etoient presque toujours sifflees. 
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On me dit que c'ẽtoit une de leurs rEgles de 
juger si mal des ouvrages; & la-dessus on me 
cita mille succès de pieces qui avoient dementi 
leurs decisions. Jeus besoin de toutes ces 
preuves pour me desabuscr. 

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour 
qu'on representoit pour la premiere fois une 
comedie nouvelle. Les comediens Pavyoient 
trouvee froide & ennuyeuse. Ils avoient meme 
jugẽ qu'on ne Pacheveroit pas. Dans cette pen- 
Sce, ils en joucrent le premier acte, qui fut 
fort applaudi. Cela les étonna. Ls jouent 
le second acte; le Public le regoit encore mieux 
que le premier. Voila mes acteurs deconcertes. 
Comment, dit Rosimiro, cette comedie prend! 
Enfin, ils jouent le troisieme acte, qui plut encore 
davantage. je n'y comprens rien, dit Ricardo; 
nous avons cru que cette pièce ne seroit pas 
gottee; voyez le plaisir qu'elle fait A tout le 
monde. Messieurs, dit alors un comedien fort 
naivement, c'est qu'il y a dedans mille traits 
d' esprit que nous n'avons pas remarques. 

Je cessai donc de regarder les comediens 
comme d'excellens juges, & je devins un juste 
appreciateur de leur mérite. Ils justifioient 
parfaitement tous les ridicules qu'on leur don- 
noit dans le monde. Je voyois des actrices & 
des acteurs que les applaudissemens avoient 
gates, & qui se considerant comme des objets 
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d'admiration, s'imaginoient faire grace au 
Public, lorsqu'ils jouoient. J'etois choque de 
leur defauts; mais par malheur je trouvai un 
peu trop à mon gre leur fagon de vivre. 
Florimonde, qui demeuroit dans une mai- 
son voisine, dinoit & soupoit tous les jours 
avec ArsEnie. Elles paroissoient toutes deux 
dans une union qui surprenoit bien des gens. 
On <toit Etonne que des coquettes fussent 
en si bonne intelligence, & l'on s'imaginoit 
qu'elles se brouilleroient tot ou tard; mais on 
connoissoit mal ces amies parfaites. Une solide 
amitie les unissoit. Au lieu d'etre jalouses 
comme les autres femmes, elles vivoient en 


: commun. Elles aimoient mieux partager les 
depouilles des hommes, que de s'en disputer 
7 sottement les soupirs. 

* Laure, a Pexemple de ces deux illustres as- 
oh $0CIces, profitoit aussi de ses beaux jours. Elle 


m'avoit bien dit que je verrois de belles choses. 
Cependant je ne fis point le jaloux; j'avois | 
promis de prendre la-dessus I'esprit de la com- Þ 
pagnie. Je dissimulai pendant quelques jours. 
Je me contentois de lui demander le nom des 
hommes avec qui je la voyois. Elle me 
repondoit toujours que c*etoit un oncle, ou un 
cousin. Qu'elle avoit de parens! Il falloit que 
sa famille füt plus nombreuse que celle du roi 
Priam. Enfin Laure, pour en donner au lecteur 
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une idee juste & precise, ẽtoĩt aussi jeune, aussi 
jolie, & aussi coquette que sa maitresse. je 
cedai'au torrent pendant trois semaines. Mais 
mon éducation, & mon heureux naturel me 
sauveèrent; les desordres de la vie comique 
commencèrent a me faire horreur. Ah! mis&- 
rable, me dis-je a moi- meme, est ce ainsi que tu 
remplis L'attente de ta famille? N'est-ce pas 
assez de avoir trompée en prenant un autre 
parti que celui de precepteur ?. Ta. condition 
servite te doit- elle empecher. de vivre en honnete 
homme? Te convient i]'d'etre avec des gens si 
vicieux? L'envie, la colère, & Payarice; regnent 
chez les uns; la pudeur est bannie de chez 
les autres; ceux-ci s'abandonnent à l'intem- 
Perance & A la ParessC ; ; Porgueil de ceux-la va. 
Jusqt”a Pinsoſence. C'en, est fait, je ne yeux 
pas. d demeurer plus Jang-tems avce les pt 
pechés mortels. 


FIN DU PREMIER TOME, 
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